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CHAPITRE I. 



Voyage de Tamalave à Tanairarîfo. — Village de Matian1x>undre. — 
Les eaui tbemialei ée Ranomnaram). — fiout-Zanaar, Mabéla» Am- 
passi-ombé. — Montagnes de Béfoonie. — Le bakoobak, animal faim- 
leux ; sa description traditionnelle. — Maramanga. — Vallée des Be- 
«ODxoBS. — Dffféi«noe des BefonzoDset-dfs Aataneajoa, baMlneUeiaeiiC 
confondus par les yojragean. — Arrifée à Hfa-iiioiif^ leur principal fi* 
lage. — Forêt de Fanghoarou, — Nossi-arivo^ plaine -d^Ancajre. — 
AnîTée detant Tananarifo. 



J*étais depuis six semâmes à Tamatave , où 
j'avais le projet de passer Thivernage de 1824, 
lorsqu'un envoyé du prince Ratef me décida 
^ à entreprendre le voyage de Tananarivo. 
^ Radama, toujours soupçonneux, et jaloux 
>- peut-être des succès que son beau-frère venait 
d'obtenir dans te sud, l'avait appelé à Tanana^ 
•-^ f . Il, 1 
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rivo pour loi confier le commandement d'une 
armée destinée à soumettre les peuples du 
nord. 

Uarmée du prince Ratef était en grande par- 
tie composée de sirondas, sur la fidélité des- 
quels le roi des Hovas pouvait compter, et qu'il 
avait choisis exprès. Leurs chefs étaient char- 
gés de surveiller le prince général, que la 
moindre imprudence eût perdu. 

Ratef, ne pouvant se fier à personne, comp- 
tait avec raison sur Tamitié que nous avions 
contractée pendant la guerre des Vourimes; 
il pensait que dans la position difficile ou il 
allait se trouver, entouré d'espions et peut-être 
d'assassins, les conseils d'un étranger, que le 
roi avait bien accueilli, ne manqueraient pas 
de lui être utiles. 

Ces propositions m'étaient d'autant plus 
agréables qu'il m'eût été difficile de parcourir, 
sans son appui, une étendue de plus de cent 
cinquante lieues dans un pays composé d'une 
infinité de petits districts sauvages qui n'é- 
taient pas encore soumis aux Hovas. 

Connaissant déjà le pays des Bétanimènes, je 
me couchai dafts un hamac couvert afin d'évi- 
ter la chaleur, et je me mis en route le 7 octo- 
bre 1823 porté par des maremites. Trois jours 
après notre départ de Tamatave, nous entrâmes 
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dans le Village de Vobouaze et nous y passâmes 
la' nuit. 

Le lendemain, dès que le jour parut, j'aban- 
donnai mon hamac qui m^embarrassait et je 
me décidai à continuer mon voyage à pied. 
Ma première journée fut pénible; nous sui- 
vions, à Touest, un sentier étroit, pratiqué 
*dans des montagnes de terre rouge et argileuse; 
partout le sol était glissant et entrecoupé de 
crevasses où nous nous enfoncions quelquefois 
jusqu'aux genoux. Après environ deux heures 
de marche, nous nous arrêtâmes dans un petit 
village où Ton faisait de la poterie. Les habi- 
tants nous présentèrent pour rafraîchissements 
des figues, des bananes et du betsabetsa , bois* 
son fermentée avec du mie), de Teau et des 
cosses du simarouba, arbre très commun à 
Madagascar. 

Après avoir marcbé^ pendant près de quatre 
heures dans des chemins un peu moins mauvais 
que les premiers, nous arrivâmes au village de 
Mananboundre, Mti sur une montagne moi as 
haute que celle de Vobouaze ; le chef nous offrit 
sa case et nous fit un présent de riz et de vo- 
laille. Ce village contient tout au plus trente 
cases ; il est entouré de vallées fertiles culti- 
vées en rizières et animées par de nombreux 
troupeaux de bœufs. 
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Comme j'avais manifesté le désir de visiter, 
avant de quitter Mananboundre , des eairx 
thermales dont les Malgaches m'avaient parlé, 
le chef s'empressa de m'y conduire; à un quart 
d'heure de marche dans le N. du village, nous 
entrâmes dans une belle vallée coupée par plu- 
sieurs ruisseaux qui sortaient du bassin d'eau 
chaude que les Malgaches nomment Ranou-- 
mafane. 

Lorsque nous fûmes à peu près au centre de 
la vallée, nous entrâmes dans une espèce de 
grotte formée par des rochers couverts d'une 
très belle mousse ; mon guide monta sur une 
grosse pierre, et, avec une calebasse, puisa 
dans le bassin, qui n'a pas plus de cinq pieds 
de diamètre, de l'eau presque bouillante. J'en 
bus un demi-verre que je trouvai détestable : 
les Malgaches ne voulurent pas y toucher et me 
dirent qu'ils avaient soin d'éloigner leurs 
troupeaux de cette vallée ; ils m'assurèrent que 
si uux bœuf y entrait, il périssait immédiate- 
ment. La source coule sur du sable brun qui 
ressemble à de la limaille de fer couverte de 
rouille. Je ramassai en cet endroit plusieurs 
échantillons de sulfate de fer. 

Après avoir pris congé de notre hôte, nous 
quittâmes Mananboundre et continuâmes à 
marcher à l'ouest jusqu'au village de Bout- 
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Zmiaat' (produit dn bon génie) où nous arri- 
vâmes avant la nuit. 

Ce village, situé sur le penchant d'une col- 
line^ est plus considérable que Mananboundre ; 
il est composé de cinquante cases environ. 
Nous y couchâmes. 

Le 12 nous marchâmes toujours à Touest et 
nous ne nous arrêtâmes qu'au village de Ma- 
béla,, qui contient tout au plus vingt cabanes; 
nous arrivâmes le soir au village d'Ampassi- 
ombé, qui n'a rien de remarquable : nous y 
passâmes la nuit. 

Pressé d'arriver aux montagnes de Béfourne 
(beaucoup de joncs), je me levai avant le jour 
pour éveiller mes maremiles et j'eus le plaisir 
de voir briller aux premiers rayons du soleil 
les belles masses de cristal qu'elles renferment. 
Plusieurs de ces blocs paraissent avoir quinze 
à vingt pieds de hauteur. 

Les montagnes de Béfourne sont presque in- 
habitées; on n'y rencontre que des ramiers 
verts, des oiseaux de pix)ie, tels que le vouroun- 
mahère, des Serpents, de gros lézards et des 
sangliers de la petite espèce qui vivent tran- 
quilles dans d'épaisses broussailles dont les 
sommets de ces montagnes sont couverts. Une 
plante, dont la feuille est semblable à celle 
du tabac et dont la côte fragile est laiteuse, y 
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cfi^t aussi en innombrable quantité. Je remar- 
quai que le petit sanglieV aime à habiter seule^ 
ment les endroits où cette plante existe. Des 
crevasses considérable et des pierres noires et 
torréfiées annoncent que des feux aujourd'hui 
éteints ont bouleversé cette contrée. 

Les Malgaches assurent qu'un quadrupède 
qu'ils nomment bahoubak vit dans les cavernes 
profondes des montagnes de Béfourne, et qu'il 
n'en sort que pour annoncer aux hommes quel- 
que grande calamité. Le bakoubak, suivant 
eux, est plus grand qu'un fort taureau; sa peau 
est rayée^ s^ oreilles si longues et si larges 
qu'elles l'empêchent de voir lorsqu'il descend 
des montagnes. Son cri est si perçant et si hor- 
rible que l'on ne peut s'empêcher de frissonner 
quand on l'entend : il dévore les hommes et 
les animaux toutes les fois qu'il sort de son 
repaire. 

Non*seulement on doit révoquer en doute 
l'existence de ce monstre, puisque aucun Malga- , 
che n'oserait affirmer l'avoir vu, mais on pour- 
rait assurer que cet être fabuleux , qui figure 
dans les contes des joueurs d'érahou ^, avec 
les Kimosses et le géant Dérafif, n'est autre 

* Instrument de musique qui consiste en une seule corde tendue 
sur une moitié de calebasse, et que Ton met en vibration au moyen 
d'un «rcbet; il n'a presque pas de son. 
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chose qu^un symbole du feu qui peut-être dé-* 
v^ta File dans les temps reculés et dont le 
souvenir aura été transmis de race en race 
avec Teffroî quMl dut causer àcaix qui lurent 
témoins de ses ravages. 

Après six heures de marche dans les monta- 
gnes, nous nous arrêtâmes près d*une belle 
chute d'eau et je fis dresser mn tente : une heure 
ayant suffi pcmr nous reposer, nous conlinu&* 
mes à marcher à Touest jusqu'au soir', et il 
était déjà tard quand nousairivimes au village 
de Maramanga, sitoé sur Tune des dernières 
montagnes de Béfoùrne, près de la vallée des 
Bezonzons. 

Le village de Maramanga contient dix on 
dou2e cabanes. tJtie famille du pays des Bétani* 
mènes s'y était établie avec ses iroupeaux 
pour se soustraire aux suites d'un prooès qui 
sont souvent à Mad^igascar encore plus funestes 
qu'en Europe* 

La vallée des Bezonaons dans laqudle nous 
entrâmes le lendemain est bomée à Test par 
les montagnes de Béfourae et à Touestpar la 
forêt d'Ancaye, que les Malgaches nomment 
Fanghouroiu . 

Les Bezonzons, que tous les voyageurs, à 
l'exception de Fressange, ont confondus avec 
les Antancayes, leurs voisins, n^ont cependant 
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dTCc eux ancmi rapport. Sépares par une foréf, 
ils diffèreat autant par les traits que par iw 
habitude». Les Bezoniens seul grands et ro- 
bustes, les Antancayes petits et délicats; les 
premiers ont les cheveux crépus, la peau for^ 
temest cuivrée, le nez fort sans être aplati, les 
lèvres grosses comme celle» des Africains ; 
leurs yeux ont une expression.de douceur et de 
bonté qw plaît à tov» les étrangers ; les autres 
au contraire ont les eheveux droits et longs 
comme ceux des Malais, la peau basanée, mais 
d'une couleur moins foncée que celle des Be- 
aonzons, le nez aplati, la bouche très grande 
et la lèvre inférieure rentrée. Leurs y^ux, petits 
tt enfcmcés, leur regard faux et leur sourire 
féroce, ne sont guère propres à inspii*er de la 
confiance aux blancs^ 

Les habitants du pays disent que leurs ancê- 
tres sont venus de Touest ; ils ressemblent e» 
effet un peu aux Sakalaves, mais plus encore 
aux Ant-antscianacs dont il ne sont pas très 
éloignés ; il est même probable que la vallée 
des Bezenzons a été peuplée par une colonie 
venue de celte contrée. On doit convenir, cepen- 
dant, que Tesprit belliqueux des Ant-anlscia- 
nacis ne se trouve plus chez les Bezenzons 
de notre époque, quoique la tradition parle de 
guerres que leurs ancêtres ont soutenues avec 
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courage* Aujourd'hui ils vivent en paix et sans^ 
ambition dans un pays fertile, et ne s'occupent 
que de la culture de leurs terres. Ils sont 
exempts du service militaire, mais les Hovas 
les ont assujétis à des corvées qui sont au moins 
aussi pénibles : ils sont presque toujours en 
route à transporter de Tananarivo à la côte et 
de la côte à Tananarivo les bagages du souve- 
rain d'Émirne dont ils sont les porte-faix ou 
maremites; ce métier paraît du reste leur 
convenir mieux que celui des armes. 

Après avoir marché à Touest jusqu'au soir 
dans la même vallée, nous nous arrêtâmes 
pour coucher au village de Ma-inouf, qui est 
le plus considérable du pays. Ses habitants 
nous reçurent fort bien, et le chef lui-même 
nous fit présent de poules, de riz et de bananes. 
Les Bezonzons me parurent moins importuns 
que les autres Malgaches qui n'ont pas honte de 
demander aux blancs tous les objets qui leur 
plaisent. Ma-inouf contient tout au plus cent 
cases. Nous quittâmes ce village avant le jour et 
nous suivîmes la même direction que la veille. 
il était environ huit heures du matin lorsque 
nous entrâmes dans la forêt de Fanghou- 
rou, qui se prolonge dans le Nord jusqu'aux 
montagnes de Foulpointe. Je tuai dans cette 
forêt plus de cinquante makes de diverses 
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espèces et un grand nombre d'oiseaux curieux. 

A la nuit tombante, nous atteignîmes les 
plaines d'Ancaye. Le premier village que Ton 
aperçoit en sortant de la forêt est Nossi-arivo 
qui contient environ cinquante cases, comme 
tous ceux du pays d'Ancaye ; il est bâti sur une 
colline et défendu par un fossé profond : il a 
des portes en bois, mais ses fortifications sont 
aussi imparfaites que toutes celles de Madagas- 
car« Nous y passâmes la nuit. 

Les plaines d'Ancaye sont couvertes d'excel* 
lents pâturages : les boeufs, les moutons et les 
cabris y sont abondants. Les Antancayes ont plus 
d'industrie que les Bezonzons^ ils fabriquent 
des lamba de soie et de coton. Cette peuplade, 
qui a résisté longtemps aux armées d'Êmirne, 
n'était pas encore soumise à cet empire au 
commencement du r^ne de Dianampouine. La 
ressemblance des Antancayes avec les Hovas 
donne lieu de penser qu'ils ont une origine com- 
mune. 

A une journée de marche de Nossi-arivo, 
nous aperçûmes sur une petite colline le vil- 
lage d'Ambatou-mangua ; il était environ deux 
heures quand nous y entrâmes; ce pays esta 
rentrée du royaume d'Ancove et à une demi- 
journée de marche de Tananarivo C'est là que 
les étrangers s'arrêtent et attendent du gouver- 
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nement dCËmime la permission d'entrer dans 
la capitale. 

Deux officiers du palais vinrent dès le len- 
demain me complimenter de la part du roi; 
des esclaves qui les suivaient m'amenèrent un 
de ses chevaux, dont je me servis pour me ren- 
dre à la ville. 



CHAPITRE 11. 



Hadama assigne au voyageur uu logement — Yisiie de Ratef et de Raka* 
Talou. — Histoire de Ratsitalaue, fils de ce dernier. — Sa haine contre 
les Anglais* -— Tenlative hardie faite sur la personne de HasUe. — Ven- 
geance de celui-ci. — Son pouvoir sur Radama ; fin tragique du Bor- 
delais Filihau rappelée à ce sujet. — Ralsilatane est exilé à Maurice, où il 
est conduit par Rafaralah et Haslie. — Il est jeté dans les fers. — Per- 
fide machination du gouverneur anglais sir R. Farquhar. — Evasion de 
Ratsitatane. — Il est pris et mis à mort sans pitié. — Indignation de 
Rafaralah qui retourne à Madagascar. 



Radama avait déjà donné des ordres pour 
me recevoir, et Ton me conduisit à mon arri- 
vée dans le logement qu'il me destinait ; c'était 
une simple case malgache; mais il avait eu 
l'attention d'y faire placer quelques meubles 
d'Europe, empruntés à son palais. Mes ba- 
gages élaienl à peine déposés sur les natles, 
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quaad on. vint m'annoncer la visite du prince 
Ratef. Un vieillard qui marchait avec peine 
s'appuyait sur Tun de ses bras : « Le père de 
Ratsitatane a voulu te voir, me dit Ratef en 
m*abordant y tu connais son nom et ses mal- 
heurs. Les Anglais lui disent que tes compatrio* 
tes les Français ont tué son fils ; qe lui cache 
pas la vérité; que la crainte de Taflliger ne te 
retienne pas; car il veut connaître avant sa 
mort les meurtriers du dernier rejeton de sa 
race* » 

Après avoir éloigné mes maremites , je de- 
mandai au vieillard les causes de l'exil de son 
fils , dont les journaux de Maurice m'avaient 
appris la triste fin ; des lettres du capitaine Ar- 
nous, qui se trouvait dans cette colonie au ino* 
ment de l'exécution , étaient venues confirmer 
Jes renseignements que j'avais eus de Jean René 
sur cette affaire^ 

L'ami de Ratef, s'étant assis près du feu, me 
parla ainsi : 

« Le sang de Radama et le mien ont une 
source commune; mon père avait au trône d'É- 
mirne des droits que personne n'eût osé lui con- 
tester ; je les cédai volontairement à Dianam- 
pouine, que je croyais plus capable que moi de 
défendre notre territoire menacé par de nom- 
breux ^nemis. Dianampouine sut apprécier 
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moD sacrifice, il me traita pendant sa vie comme 
son égal et recommanda à son fils Radama d^a* 
voir pour moi autant de respect que pour lui-^ 
même» 

« Ratsitatane, mon fils unique, fut élevé dans 
le palais avec le jeune conquérant, dont il de- 
vint Tami et le conseiller ; cette bonne intelli- 
gence dura jusqu'à l'arrivée des Anglais à Tana^ 
narivo. Ces étrangers, que mon fils surveillait 
parcequ'il soupçonnait leurs intentions, ras- 
sirent à lui faire perdre la confiance du roi; 
mais comme il était aimé du peuple et des sol- 
dats, qui connaissaient son origine, Radama 
n'osa pas lui retirer le commandement d'une 
division de json armée. 

« Ratsils^ne avait eu depuis son enfance des 
rapports avec les Fratiçais; lorsqu'il allait à 
Tamatave, ces blancs le recevaient chez eux, et 
quand le commerce les attirait à Êmirne, nous 
leur donnions en retour l'hospitalité; il aimait 
à les entendre parler de leurs usages et désirait 
autant que Radama voir la civilisation s'établir 
chez 1^ Malgaches. Ce fut à c^te école que 
Ratsitatane apprit à connaître et à détester les 
Anglais ; indigné de leur conduite envers les In- 
diens, il redoutait pour Madagascar les effets 
de leor politique astucieuse. 

« N'ayant plus assez d'influence sur Radama 
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pour le décider à chasser les Anglais de son 
pays, il pensa qu'un moyen certain de s'en dé- 
faire était d'intimider leur agent; la seconde 
guerre des Sakalaves du sud vint bientôt lui 
fournir Toccasion de mettre son projet à exé- 
cution. Une armée de vingt mille hommes com- 
mandée par le roi en personne avait envahi les 
états de Ramitrab ; elle avait d*abord obtenu 
quelques succès , mais de terribles revers, qui 
les suivirent de près, excitèrent le mécontente- 
ment et le murmure des soldats. On accusait 
hautement Fagent britannique d'avoir conseillé 
au roi d'entreprendre cette campagne désas- 
treuse ; on lui reprochait encore d'autres me- 
sures aussi violentes qu'injustes. Hastie suivait 
partout Radaûia , dont il dirigeait les conseils ^ 
fort de cet appui il traitait durement les Malga- 
ches, quelquefois même il les frappait. Le res- 
pect dû à Radama, dont il était devenu l'ami, 
pouvait seul retarder la vengeance des soldats, 
qui n'c^iéissaient qu'à regret à un étranger; la 
loi qui condamnait au supplice du feu tout of- 
ficier ou soldat convaincu d'avoir abandonné 
son poste et dont il était le premier auteur ac- 
crut le nombre de ses ennemis ^ 



' L'Anglais Brady, rinslructeur de rarmée hoya, brave homme 
qui, de simple soldat et de diMnestic[ue , était devenu colonel dans 
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« Mon fils ayant jugé que les circonstances 
étaient favorables avertit ses partisans qn*il 
était temps de se délivrer de Tespion des An- 
glais, et l'agent britannique, qui, séparé de Ra- 
dama, marchait ce jour- là à Tarrière-garde 
dans les sentiers difficiles d'une forêt, fut ar- 
rêté et conduit devant lui. Ratsitatane lui re- 
procha ses actes d'oppression, mais ne crut pas 
devoir accorder sa mort aux soldats, qui la de- 
mandaient à grands cris. Le kabar ayant décidé 
qu'on lui ferait jurer de ne plus prendre part 
aux affaires du pays, non-seulement il consen- 
tit à se lier par serment en évoquant lés génies 
et en plongeant sa zagaïe dans Jes flancs d'un 
taureau, mais il jura de quitter Tîle et d'enga- 
ger ses compatriotes à ne plus y revenir; ce 
fut à ces conditions qu'il recouvra sa liberté. 

«Trop bon pour croire à l'ingratitude, Ratsi*- 
tatane ne pouvait supposer qu'un homme dont 
il avait épargné les jours chercherait bientôt à 
attenter aux siens ; sa loyauté causa sa perte, 
car aussitôt que l'agent anglais eut rejoint Ra- 
dama, mon malheureux fils fut chargé de chaî- 
nes et traîné à Tananarivo où son supplice de- 
vait avoir lieu. Je me jetai aux pieds du rçi^ 
mais je le suppliai en vain : les Anglais étaient 

i'armée de Radama, désapprouva toujours cette loi barbare et donna 
sa démission la première fois qu'elle fut appliquée. 
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éej2L si puissants à Êmirne qu'ils gouyemaieiA 
au nom de Hadama. Eh! t^mment ma nais« 
sance et mes services n'auraient-ils pas été mé- 
connus, puisque Hastie, qui demandait la tête 
de mon fils, avait eu assez d^influence pour ob- 
tenir, quelque temps auparavant, celle du 
Français Filihau ^ ? 

« Cependant mes parents, qui sont encore 
puissants dans l'île, se réunirent aux soldats 
mécontents et les décidèrent à prendre les ar- 
mes. L'ag^t an^ais, averti de Tinsurreclion 

* Filihau, <»>igitiaire de Bordeaux, avait établi depuis quelcjues 
années àMahéla une maison de commerce qui prospérait en 1322. 
fiastie eut avec lui plusieurs altercations, à la suite desquelles 
il "voulut le feire arrêter ; mais le général 'RatEaralalf et Jean Bené 
refusèrent de4se prêter k cette violation du4roit des gens. Hastie 
n'ayant pas réussi auprès des cfae£s de la côte, s'adressa à Radama ^ 
«t obtint qu'un détachement , commandé parle major Ratsiatou , 
serait envoyé àMahéia. Cet ofiQoier voulant , disdt^il , prouver à 
Filihau que sa visite n'avait rien d'hostile, lit serment de sang avec 
lui et prit part à un festin qui eut lieu dans son établissement. Rat- 
^atou, levant alors le masc^e , liii^igmfîa Tordre de Radama et , 
après l'avoir £iit garrotter par les soldats, il l'arracha avec videnct 
de sa maison, qui fut pillée , et le traîna à Tananarivo. Radam^ 
Toulut entendre filihau, €(t, malgré les instances de l'agent anglais, 
hii rendit la liberté ; œ prince avait juré, pour se conformer aux 
dernières volontés de Dianampoutne, que jamais il ue répandrait k» 
sang d'un Français.Cependant un an après, à la fin d'une orgie pré* 
parée par Hastie , Radama , gorgé de madère , consentit \ sacrifier 

Filihau, et donna l'orde aux sirondas de loi trancher la tête à l'in- 
stant même. Revenu de son ivresse, il se souvenait à peine de cet 

acte de cruauté et d'agression envers la France, dont plusterdl 

redouta les suites. 

T. II. 2 
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qui menaçait la ville, et surtout ses compatrio- 
tes, n'exigea plus la mort de Ratsitatane, mais 
demanda qu'il fût exilé à Maurice où il se char- 
gea lui-même de le conduire. 

« Radama eut encore la faiblesse d*y consen- 
tir, et mon fils, accompagné du prince Rafara- 
lah , partit la nuit avec Hastie. J'ai su depuis 
qu'ils s'étaient embarqués tous les trois stip la 
corvette anglaise le Menai, qui les attendait à 
Tamatave. Voilà, ajouta le vieillard en sanglo- 
tant, comment mon /ils m'a été enlevé; dis- 
moi comment il a péri, dis-moi où sont ses os- 
ossements que Tesprit de nos aïeux réclame. » 

« — Les Anglais ne t'ont pas trompé, dîs-je à 
Rakavalon : ton fils a été arrêté, jugé et con- 
damné à mort par des hommes qui étaient au- 
trefois de ma nation; mais toi-même tu seras 
lorcé de les excuser lorsque tu connaîtras le 
piège que les Anglais leur ont tendu. 

«Haslie, à son arrivée à Maurice, laissant 
Ratsitalane au Port-Louis, se rendit auprès 
du gouverneur Farqubar et eut avec lui un 
long entretien. Le gouverneur, jaloux pour 
sa nation de notre influence sur les Malga- 
ches, saisissait toutes les occasions qui pou- 
vairaC nons la faire perdre. Ce fut lui qui 
Prépara la mort de ton fils; mais ce n'élait 
pas assez pour les Anglais de se défaire d'un 
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entiemi qtf ils redoutaient, ils roulaient encore 
que son supplice fût utile à leurs intérêts à Ma^ 
dagascàr, en jetant tout Fodieux de ce meurtre 
sur les Français que, par leur politique infer- 
nale, ils forcèrent à devenir ses bourreaux. 

« Ratsitatane fut enfermé par ordre de sir 
Bobert Farquhar au bagne du Port-Louis, où 
étaient détenus un grand nombre d'esclaves 
malgaches, ccmdamnés ou prévenus, qui con^ 
naissaient presque tous la naissance et le cou^ 
rage du piisonnier leur compatriote. 

«L'arrestation de Ratsitatane, qui n'avait 
commis à Maurice ni crime ni délit, ne peut 
être considérée que comme une viols^ion du 
droit des gens. Cet étranger inoffensif étant sous 
la protection des lois britanniques qu'il n'avait 
pas transgressées, personne n'avait le droit 
d'attenter à sa liberté, et on aurait de la peine 
à croire, si ce fait n'était pas prouvé, que le 
gouvernement de Maurice ait tenu dans cette 
circonstance une conduite si indigne, en ser* 
vaut à Radama de geôlier. 

« Parmi les compagnons de captivité de ton 
flls se trouvaient beaucoup de fripons adroits, 
démoralisés par un long esclavage dans la co- 
lonie, où ils avaient contracté la plupart des 
vices des esclaves créoles; presque tous avaient 
été condamnés pour vols, et ne désiraient étré 
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libres que pour commettre de nouveaux crimes. 
Persuadés que le nom de Ratsitatane rallierait 
tous les Malgaches de l'ile^ ils résolurent de le 
choisir pour chef, et voici comment ils s'y pri- 
rent pour rengager à entrer dans leur complot. 
« Connaissant sa haine pour les Anglais, ils lui 
persuadèrent qu'il mourrait dans la servitude 
s'il ne parvenait à briser ses fers; mais que 
dans le cas où il réussirait à s'évader, ce qui 
leur paraissait facile, ils le conduiraient à Ma* 
dagascar sur une de ces grandes chaloupes 
qu il voyait par une lucarne grillée de la prison, 
d'où l'on apercevait le port. 

« Les mauvais traitements que ton fils avait à 
supporter dans les cachots, où il était assujéii 
comme les esclaves à des corvées ignobles et 
dégoûtantes, avaient exalté son âme libre et 
fière ; il consentit donc avec joie à faire tout ce 
que ses compagnons lui proposèrent. 

« Un soir, malgré les gardiens et le poste de 
soldats établi au bagne , tous les détenus s'éva- 
dèrent et furent prendre position sur la mon- 
tagne du Pouce, qui domine la ville du Port- 
Louis. 

• Aussitôtque Ratsitatane fut libre, il engagea 
ses complices h s'emparer des embarcations 
qu'ils lui avaient montrées et à faire route pour 
leur pays; mais ceux-ci voulaient rester dans 
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la colonie pour se livrer au pillage, et rentrât* 
nèreiit sur la montagne où ils arborèrent le 
drapeau de l'insurrection . Plusieurs nègres fu- 
gitifs, sortis des bois dans la nuit, se réunirent 
à eux, et le soir même la colonie effrayée arma 
sa milice composée d'habitants français. 

« En un instant le camp des rebelles fut forcé 
par les troupes de la garnison ; les chefs, enchaî- 
nés, furent enfermés dans un cachot, d'où ils 
ne sortirent plus que pour paraître devant leurs 
juges. Ces juges étaient des Français à qui la 
capitulation de 1810 avait garanti le droit de 
veiller eux-mêmes à la sûreté de la colonie; 
ils occupaient tous les emplois de la magistra- 
ture. 

« Ton fils eut beau leur dire qu'il avait exposé 
sa vie pour eux à Madagascar, que depuis long- 
temps il était leur ami et leur allié, et qu'il n'a- 
vait commis d'autre crime que de cherchera 
se soustraire à une détention injuste, ses pa- 
voles ne furent point écoutées, parceque l'on 
croyait encore qu'il était l'instrument de la po- 
litique anglaise , et qu'il avait été débarqué à 
Maurice pour troubler l'ordre en excitant les 
esclaves à la révolte. 

« Le gouverneur, qui avait conduit toijite cette 
affaire, feignit de ne prendre aucune part au 
jugement, mais il le laissa exécuter, et la tête 
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de Ratsilalane tomba bientôt sar le fatal billof. 
Rafaralah , que des habitants mal informé» 
croyaient son complice secret , fut forcé de se 
tenir caché pendant plusieurs jours pour se 
soustraire à leur vengeance; il ne tarda pas à 
retourner à Madagascar^ dégoûté de rester dans 
un pays où il trouvait Thospitalité si indigne- 
ment violée. » 

La soirée était déjà avancée lorsque Ralcava-* 
lou et Ratef me quittèrent ; le premier, d'après 
les explications que je venais de lui donner, me 
parut reporter toute sa haine sur les Anglais^ 
qui étaient en effet les véritables auteurs de la 
soort du fils qu'il regrettait. 
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Les cris des marcbuBda qui eouràieàt daM^ 
les rues m'ayaat éveillé avant le jour, je mer 
rendis de bonne heure cim. Ràtef et noa^ootn-^ 
mençâmtô à parcourir la ville ensemUe ; je crai-^ 
gnais de ne pa$ avoir asae2 de temps pour la 
visiter, car Tarmée était déjà en marche et le 
prince qui la commandait ne pouvait se dispeor^ 
ser de la rejoindre le lendemain. 
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Tananarivo ne peut pas être comparée am 
capitales européennes; elle ne diiïèredesamlrefi^ 
ailles malgaches que par son étendue; elle est 
bâtie sur une colline et a pris son nom, sous le 
règne de Dianamponine, d« nombre de case» 
qu'elle était supposée contenir à cette époque ^ 
ianan signifie village et an'i^o mille ; j^ntananari^ 
po^ ou village de mille cases^ serait donc le vé- 
FÎtable nom de cette ville , mais il est d'usage^ 
même parmi lesMalgaeheSyde l'appeler Tanana- 
rivo, c'est pourquoi nous employons presque 
toujours ce mot. 

La population de Tananarivo et des villages^ 
environnants est tout au plus de vingt-cinq 
mille kmeSj sans compter Tarmée qui occupe 
presque toujours les provinces voisines. Quand 
Radaina était absent et qu'H ne restait pas as- 
S€fz de troupes pour faire le service militaire, 
la ville était gardée par les doi^rso/i^ (bourgeois); 
tel est le nom que l'on donne à une milice orga- 
msée r^^lîèrement et assujétie à plusieurs^ re- 
vues tous^les ans. Ils portent les cheveux longs 
et tressés; tous les soldats au contraire sont 
forcés de se les couper. 

Tananarivo contient aujourdliuF plus de 

• Souvent le nom d'un lieu est précédé de la particule an\ qui 
f^ifie dm$ , ou plutôt éveille l'idée d'un objet borné, limité, en- 
touré. 



A MADAGASCAR. ^5 

trois mille cases, et cinq on six maisons en bois 
qui ont été construites par un Français nommé 
Legros; elles n'étaient alors que commencées. 
Cet architecte faisait transporter des matériaux 
pour bâtir un palais à Radama, mais ce palais 
n'était guère avancé ; celui que le roi habitait 
à cet(e époque , le fameux traon-vola ou case 
d'argent, était bien loin d'être une merveille, 
et je ne conçois pas comment les missionnaires 
anglais, qui ont publié à diverses reprises des 
détails sur Tananarivo, ont pu y trouver tant 
de splendeur et de richesses; car c'était tout 
simplement une réunion de plusieurs grandes 
cases malgaches entourées de fortes palissades. 

J'ignore ce qui a pu donner lieu à la fable 
des clous à tête d'argent, fable répétée par les 
missionnaires avec beaucoup d'assurance, à 
moins que ce ne soit le nom de Traon-vola et 
l'aspect de quelques piastres d'Espagne clouées 
sur la porte principale, et qui y servent d'orne- 
ment avec deux glaces de médiocre grandeur 
dont les baguettes sont dorées. Les voyageurs 
qui visiteraient Tananarivo, l'esprit prévenu 
par les descriptions des missionnaires, seraient 
bien étrangement surpris à l'aspect de la réa- 
lité des choses. 

Comme les villages malgaches qui sont les 
résidences de grands chefs, Tananarivo est 
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entourée de palissades et de fossés; ces fortifi- 
cations sont si peu importantes que la moindre 
pièce de campagne les aurait bientôt détrui- 
tes; elles pourraient tout au plus préserver la 
ville d'un coup de main tenté par des honmies 
qui ne seraient armés que de zagaïes. 

La ville est traversée par un grand nombre 
de petites rivières qui en fertilisent le sol; sur 
le bord de ces rivières on voit des quartiers 
séparés qui paraissent former autant de petits 
villages, dont les cabanes sont toutes bien c(hi- 
struites. Les rues de cette ville sont étroites et 
les maisons rapprochées ne sont pas alignées. 
Les places sont grandes, mais sans aucun orne- 
ment; j'ai vu celle où les exécutions ont lieu, 
mais je n'ai point entendu parler de la roche 
Tarpéienne des Malgaches, dont les mission- 
naires paraissent seuls avoir eu connaissance. 

Les cases de Tananarivo sont les mieux con- 
struites de Madagascar ; elles sont élevées de 
terre d'environ deux pieds et supportées par de 
forts piliers enfoncés dans la terre; cette pré- 
caution est nécessaire à cause des inondations 
fréquentes qui ont lieu dans la saison des pluies. 
La construction d'une case, chez tous les peu- 
ples malgaches^ occupe beaucoup de n^nde, 
parceque la besogne se fait vite ; les naturels, 
manquant de persévérance pour les travaux 
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qui demaDdent du temps, se réunissent ordi- 
nairement par centaines dans ces circonstan- 
ces, de sorte qu'en quatre jours ils achèyent 
une case complète avec son entourage en pieux. 
La charpente est extrêmement solide et ingé- 
nieuse; ils ne d^rossissent pas les troncs d'ar« 
bre qu'ils emploient pour cet objet, et se con- 
tentent d'en enlever seulement Técorce. Les 
traverses de la case d'un bomme puissant doi- 
vent se faire remarquer par leur grosseur. Les 
murs sont formés par un entrelacement de 
joncs et de feuilles ; les portes et les fenêtres 
sont composées d'un cadre en bois tamien garni 
aussi de feuilles; elles sont placées dans une 
rainure et s'ajustent parfaitement. Le toit est 
de chaume j les quatre extrémités des pièces de 
bois qui le supportent le dépassent de deux à 
trois pieds en se croisant après leur jonction. 
La case aitière se compose d'une ou de deux 
pièces; Tune est la chambre à coucher et l'au- 
tre la salle où Ton mange, où l'on fait la cui- 
sine; au milieu de celle-ci est un objet impor- 
tant pour les Malgaches, la salaza^ châssis en 
gaulettes, espèce de gril élevé de terre d'envi- 
ron quatre pieds et de quatre à cinq de long et 
de large, sur lequel on fait boucaner la viande. 
Plus un homme est riche et plus sa salaza doit 
être grande et malpropre, car aux yeux des 
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naturels c'est un signe qu'il traite souvent ses 
amis et qu'il est très généreux. L'intérieur des 
cases est quelquefois garni de nattes, mais c'est 
un objet de luxe; le plancher se compose de 
latt^ de bois léger ou de bambou posées les 
unes à côté des autres et consolidées par de 
la terre glaise et du sable. Les meubles ne 
sont pas en grand nombre : un lit grossière* 
ment formé par un tamien posé sur quatre 
petits pieux enfoncés en terre, pour s'asseoir 
un ou deux tabourets de nattes rembourrées 
avec des feuilles sèches , un billot qui sert au 
même usage, un ou deux trayersins, un oreil- 
ler en bois, des paniers en joncs de diverses 
grandeurs que l'on appelle tante ou siron-kell; 
tels sont les objets que l'on rencontre ordinai- 
rement dans la case d'un Malgache. Les usten- 
siles de cuisine et de ménage se composent 
de pots en terre; sur la côte orientale on se 
sert de feuilles de ravinala en place de cuil- 
lers, de plats et de verres; un long bambou, 
dont les séparations intérieures ont été brisées, 
renferme l'eau; chez les Hovas les plats en 
bois, les cuillers et les gobelets en corne , sont 
d'un usage général ainsi que les jarres à eau. 
Tananarivo est située dans le pays d'Ancove; 
le district d'Ëmirne au centre duquel elle se 
trouve était dans l'origine le seul territoire 
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appartenant aux Hovas; c'est pourquoi j'ai cru 
deToir donner le nom d'Emirne à l'empire 
fonde par Radama. 

Le royaume d'Emirne est aujourd'hui le plus 
puissant des états de Madagascar, quoique le 
district dTmirne proprement dit ne soit pas 
fort étendu. 

Le peuple qui l'habite est bien supérieur à 
tous les autres sous le rapport de l'intelligence 
et de la civilisation. La tradition porte qu'il 
n'est point originaire de l'île et qu'il n'y est éta- 
bli que depuis quelques siècles. 

11 y a cinquante ans il n'était connu de ses 
voisins, qui le méprisaient, que comme une 
colonie d'étrangers, qui, débarqués sur les 
côtes de l'ouest où ils n'avaient pu i*ésister 
longtemps aux influences funestes du climat, 
s'étaient avancés dans l'intérieur afin d'y cher- 
cher un air plus salubre. 

Ils se fixèrent, disent les Malgaches, sur les 
montagnes d'Ancove, près de la rivière d'Emir- 
ne; leur chef, pendant le séjour qu'ils avaient 
fait chez les Sakalaves du sud, avait épousé la 
fille d'un de leurs rois qui régnait alors à Mena- 
bé; plusieurs de ses compagnons l'avaient imité 
et avaient contracté des alliances avec les filles 
de cette contrée , qui les conduisirent dans les 
montagnes où ils trouvèrent un ciel plus pur. 
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Les Hovas, avant qu'ils eussent fait des con- 
quêtes^ étaient repntés infâmes parmi les autres 
nations de l'île, qui refusaient d'avoir des com- 
munications avec eux; ils étaient les parias 
de Madagascar et aussi méprisés que les Juifs 
en Europe daiis les premiers siècles de Tère 
chrétienne. S'ils allaient sur la côte pour le 
trafic des esclaves, dont ils étaient pour ainsi 
dire les; courtiers, ils étaient obligés, contre 
Tusage du pays, de payer largement leur hôte 
dans les villages où ils s'arrêtaient, quoiqu'ils 
ne fussent point admis à s'asseoir sur la natte 
où il prenait ses repas. Relégués dans une misé- 
rable case que l'on avait toujours soin de laver 
lorsqu'ils étaient partis, l'esclave qui leur ap- 
portait du riz ne s'approchait d'eux qu'avec 
précaution, dans la crainte d'être souillé en 
touchant leurs vêtements. 

Les motifs de cet état d'abjection dans lequel 
ils vivaient ne peuvent s'expliquer que par la 
différence des usages natiouaux; les Hovassont 
circoncis ainsi que la plupart des Malgaches, et 
soumis rigoureusement comme eux à cette 
opération religieuse; mais ils ne font pas cha- 
que jour des ablutions, que ceux-ci regardent 
comme indispensables, surtout lorsqu'ils vien- 
nent de satisfaire un besoin de la nature; vi- 
vant dans un climat plus froid, les Hovas ont 
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de l'antipathie pour l'eau et de la répugnance 
pour le bain; aussi les hommes des classes 
inférieures sont-ils d'une malpropreté dégoû- 
tante et presque tous affectés de maladies 
cutanées qu'ils parviennent très difficilement 
à guérir. 

Le caractère des Hovas est un mélange de fé- 
rocité et de grandeur; habiles dans l'art de fein- 
dre, il est difficile de surprendre leur pensée, et 
souvent un sourire gracieux et des politesses 
empressées sont chez eux les avant-coureurs 
de quelque mauvais dessein. 

L'avarice est le vice dominant de ce peuple; 

chez lui les liens d'amitié et de famille sont 

» 

comptés pour rien s'ils l'empêchent de satis- 
faire son insatiable cupidité. 

C'est au point que pendant que la traite des 
noirs était permise, les Hovas, quand ils man- 
quaient de prisonniers, enlevaient leurs parents 
et leurs amis pour les vendre aux blancs. Jean 
René m'a raconté que pendant qu'il était inter- 
prète du gouvernement de l'île de France, qui 
le chargeait quelquefois d'acheter des noirs à 
Tananarivo, des habitants de cette ville ve- 
naient fort souvent proposer de lui vendre leurs 
femmes; ils employaient aussi diverses ruses 
pour réduire en servitude leurs concitoyens 
qu'ils échangeaient ensuite contre des mar- 
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chandises. Voici d'après René comment ils s'y 
prenaient ordinairement. 

Plusieurs complices se réunissaient dans la 
case de l'un d'eux qui tuait un bœuf et invitait 
des personnes de sa connaissance à venir en 
manger leur part. On creusait un trou profond^ 
espèce de cave, dans la chambre où devait avoir 
lieu le festin ; on le couvrait de grandes nattes, 
on amusait les convives en leur versant du toak ^ 
ou du betsabetsa. Â un signal donné, une que- 
relle supposée permettait à ceux qui s'étaient 
associés à cette œuvre d'iniquité de précipiter 
leurs victimes dans cette sorte de trappe à loup 
où ils s'empressaient de les garrotter et de leur 
mettre un bâillon ; quand la nuit était avancée 
ils les livraient aux traitants. 

Ces scènes révoltantes avaient lieu presque 
toujours la veille du départ d'une traite, et le 
gouvernement n'en punissait jamais les au- 
teurs. Le roi percevait du vendeur un droit de 
cinq piastres pour chacun de ces malheureux 
esclaves, et tolérait ces atrocités qui contri- 
buaient à l'enrichir. 

Les Hovas connaissaient les métaux et sa- 
vaient les employer avant d'avoir eu aucune 

* Le toak est une boisson enivrante que les Malgaches font avec 
la sève de la canne à sucre, qu'ils laissent fermenter en terre dans 
des calebasses pendant quelques jours. 
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relation avec les Européens. Ils exploitent de 
temps immémorial des mines de fer très abon- 
dantes, ils s'en servent dans les environs de Ta- 
nanarivo pour forger des outils propres au dé- 
frichement et à la culture, et des ustensiles de 
ménage à peu près semblables aux nôtres. On 
trouve même à Tananarivo des ouvriers capa- 
bles de faire toutes les pièces de la batterie d'un 
fusil; ils s'occupent aussi d'orfèvrerie, et font 
des plats, des assiettes et des couverts d'argent, 
dans lesquels on remarque le travail et le poli 
de ceux qui sortent des mains de nos orfèvres ; 
leurs petites chaînes de sûreté en or et en ar- 
gent sont faites avec beaucoup de soin et ont 
une grande solidité. Ces chaînes servaient jadis 
de monnaie sur la Côte de l'Ouest où elles étaient 
très recherchées. 

On fabrique à Tananarivo des tapis de soie 
dont le tissu est très beau et dont les riches cou- 
leurs sont admirablement variées; les étoffes 
brochées se vendent jusqu'à cent piastres d'Es- 
pagne (cinq cents francs) la pièce, qui est juste 
de la dimension d'un sim'bou ; les Hovas achè- 
tent la soie dont ils se servent à Mazangaye et 
dans les autres ports de l'ouest, où les Arabes 
et les Mâuresr du golfe Persique l'apportent 
tous les ans pendant la mousson du nord-est. 

ils fabriquent aussi des tapis de coton croisé 

T. II. 3 
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qu'ils s^j^mnt.^uti^wane (littéralement: reiuJu 
iijr, sewéà Twu, ii»perpiéable) ; ces tiis$qs sont 
bl9iiç$9 et t>Jii( uQe bordure à. frange rouge et 
bteae; ijs iservent à vêtir Je peuple, et valant 
de f^oi^à Imit pia^res, 9^n leqr laçgeiijp et la 
fiï»s§e de te tflajne. 

Les Hoiîa^ savent ej^ptoiter !a capne à susre 
depuis foct longtemps ; il e^i vrai qu'ils em- 
f^oîenit pou? faille Je suwre un procédé fort im- 
parfait pan lequel ils n'en obtiennent qu'une 
trèspetiteqnanUté; cependant, si l'on compare 
leur }ndnsi#*îe à celle des antres peuples de l'île, 
qui^ ne tirant riei> d'utile de la canne , se bor- 
nent k la piler et à faire fermenter son suc dans 
ôm eal^basseft^QUi m peut ^'empêcher d'y re- 
coiwiaitre, ooOHfte da«s tout ce qu'ils font , une 
activité et une intelligence supérieure. 

L'agriculture est( presque nulle dans un pays 

oiijled^<v<I^^^'^Kig^>^^<^^^ *o^iO) ^t tellement 
ab^mlMnlqu'un sae pesant de soixante-dix à qua- 
tr^vingt Uviîes ne revient pas à uu kiroubou 
(i»frane vingtjciuq centimes de UQtre monnaie). 
Sai^ nontfss, sapg canaux ni rivières naviga^ 
blés, Êmirfte n'a <pie des sentiers étroits et à 
peine tracés, et parconséquent aucun moyen 
de trafispQi't. C'est k^ cause de la non-valeur de 
ses pr^uctions que son peuple e^ forcé de con- 
sommer ou de laisser perdre, parcequ'il ne peut 
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les eipëdier datis Fes ports .où il trouverait 
pour elles un débouché facile. Radamà, qui sen<- 
taie rimportance de coiàmunicatrons promptes 
avec les côtes , avait commencé à faire couper 
deux pangakmes 6ù isthmes qui s'opposaient 
au transport par eau à Tamatave du riz de la 
province fertile des Bétanimènes. Ces travaux , 
auxquels plus de quinze cents homknes étaient 
employés , ont été abandonnés depuîis sa mort. 

Les denrées sont à si bas prix à Tanartarivo, 
par la difficulté de Texportatîon, qtfavec trente 
francs par mois on peut nourrir dix domesti- 
ques, et vivre aussi bien qu'à, Paris avec deux 
mille francs. 

La rivière d'Émirtie n*est pas éloignée du 
Mangourou qui se jette à la côte orientale à 
sept lieues au sud de Manourou. Ce fleuve qui , 
en quelques endroits, est aussi large que là Loire, 
a un cours beaucoup moins rapide qu'elle. 

En 1822 , le gouvernemeuï de Maurice , sur 
un rapport de son agent à Madagascar, envoya 
des ingénieurs à Manourou, et s'il eAt été po$^ 
sible d'y faire un port, Taûanârivo serait peut- 
être parvenu uri jour à établir aVec la ciôté dés 
communications facilesl et promptes. 

Ëmirne est le seul endroit où Ton trouve dii 
raisin, qui pourrait être bon si Ton attendait 
pour le cueillir qu'il eût atteint sa maturité ; 
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mais les fiovas le récoltent toujours vert ; les 
vignes viennent sans culture, et produiraient 
assez pour faire du vin ; malheureusement les 
Hovas ne savent en tirer aucun parti. Trois 
espèces d'indigotiers croissent dans ce pays; le 
cotonnier y donne des récoltes abondantes. Les 
forêts d*Ancaye, qui n'en sont pas à plus de 
quinze lieues, produisent des écorces précieu- 
ses, telles que le sassafras et le quinquina rouge 
et jaune. On y trouve aussi de la gomme gutte 
et de la gomme copale en abondance. Il existe 
dans ces forêts de nombreux essaims d'abeilles 
qui donnent du miel jaune et vert, et une 
grande quantité de cire. 

Le pays d'Ëmirne est montagneux et peu fer- 
tile ; quelques portions seulement en sont cul- 
tivables. Le bois y est très rare et il faut aller à 
trois journées de la capitale pour en trouver ; 
aussi le peuple ne peut-il brûler que de la bouse 
de vache et des herbes sèches. L'air est tempéré 
et peut-être plus salubre qu'en France, car je 
n'y ai pas vu d'autres maladies que celles qui 
résultent de la malpropreté. Depuis le mois 
d'avril jusqu'au commencement de décembre, 
et surtout en mai, juin et juillet , le froid est si 
vif qu'on est forcé de se vêtir de drap, et de faire 
du feu le soir et le matin. 

On remarque chez le peuple hova une grande 
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sictivité et une grande finesse dans le commerce 
de détail. Là, tout le monde est marchand, 
les soldats eux-mêmes le deviennent quand ils 
ne sont pas de service. La piastre coupée en 
soixante parties remplace le billon qui n'est 
point en usage dans ce pays. Les Hovas ont 
toujours sous leurs toutouranes des trébuchets 
fabriqués par eux et pèsent, avec la plus grande 
attention , la monnaie qu'ils reçoivent, afin de 
s'assurer si la piastre a été divisée en parties 
égales. 

Dans le district de Tananarivo, c'est-à-dire 
dans les bourgs et les villages environnants, il 
y a plusieurs foires par semaine, sans compter 
le marché qui se lient tous les jours dans la ville. 

On voit, dès Faube du jour, les marchands 
affluer dans les i*ues, conduisant des bœufs, 
des moutons et des chevreaux ; les esclaves qui 
les suivent portent, les uns, dans de grands pa- 
niers de bambou, des oies, des canards et des 
poules, d'autres sont chargés de riz, de fruits 
et de légumes. Ils crient comme en Europe 
leurs marchandises. « jéli^ia lahé! avia véiaué! 
jémidi akoho, amidi vouwun* vasah' ghisi^ ^ 
akoundrouy vouanghl! » Venez, hommes, venez, 
femmes! Achetez des poules, achetez des ca- 

1 Vowroun vasah' signifie : oiseau des blancs ; ghin est évi- 
demment une corruption du mot anglais gte$€, oie$. 
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nards, d^ oies, des banaoes, des oranges ! Ils 
diffèrent pourtant des marchands europ^ns en 
ce qu'ils ne font jamais valoir leurs marchan- 
dises; Iprsqu'on leur demande si elles sont die 
hqnfie qualité, ils répondent : Toyez-les ! 

Indépendamment des produits dont j'ai déjà 
parlé, le maïs, les ignames, la racine de wa- 
nioc, le tavoulou (espèce de sagou qu'ils don- 
nent aux malades), sont étalés dans les mar- 
chés. 

Les seuls légumes qu'ils aient sont des choux 
verts et des feuilles de morelle et de citrouille, 
qu'ils font bouillir avec leurs viandes et qu'ils 
assaisonnent avec un sel végétal tiré d'une 
espèce de palmier, qu'ils préfèrent au sel miné- 
ral et au sel marin, quoiqu'il ait un goût acre 
et qu'il incommode ceux qui n'ont pas l'habi- 
tude d'en user. 

Les bouchei'ies établies dans les marchés 
sont malpropres ; le bœuf, que les Hovas n'é- 
corchent jamais, parceque, de même que tous 
les Malgaches, ils en mangent la peau, est 
étendu sur une natte où ils le coupent en très 
petits morceaux ; ils le divisent, pour le vendre 
en détail, en lots qui ne pèsent pas d^ux livres : 
cette viande contient des parties d'intestins 
qui, n'ayant pas été nettoyées, exhalent une 
odeur insupportable. 
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On vend dans les marchés hovas jusqu'à 
Feau, la racine de zamolo^ et la cendre qui sert 
à faire le houchouk ; ces choses de peu de va- 
leur se paient avec du riz ou avec quelques 
fruits qui servent à faire vivre les pauvres gens 
qui les vendent.- 

Des officiers hovas, établis par le roi dans 
les foires et les marchés, perçoivent pour le fisc 
un dixième sur toutes les ventes; en sorte que 
souvent le trésor royal a reçu le soir la valeur 
réelle d'un bœuf ou d'un mouton, si ce bétail 
a changé dix fois de maître dans la journéev 

* Le tamolo est une radnè aVec le sue de làqUèlle teâ fiovas 
des deux sexes se teignent lés âentà. Sa couleur est cTun t>eàù noir 
luisant. 
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Je trouvai, en rentrant chez moi vers quatre 
heures, deux officiers qui m'attendaient; ils 
avaient été chargés par le roi de m'inviter à 
dîner. Le prince Ratef, qui avait eu la veille 
son audience de congé, reçut cependant Tordre 
de m'y accompagner. Radama m'accueillit avec 
bienveillance , mais je le trouvai moins gai 
qu'auparavant : la présence de Ratef Tembar- 
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rassait peut-être, car il le regardait souvent en 
dessous et semblait chercher à deviner sa 
pensée. 

Nous nous retirâmes de bonne heure pour 
faire emballer nos paquets, et le lendemain 
nous nous rendîmes au village d'Ambatou- 
mangua, où nous rejoignîmes Tannée qui était 
campée dans les environs. 

Ce fut dans ce village que Ratef fit tuer le 
bœuf du départ et que ses officiers et ses sol* 
dats lui prêtèrent le serment d'usage. La fête 
qui eut lieu à cette occasion dura jusqu'au 
lendemain : nous étions encore, pour ainsi dire, 
aux portes de Tananarivo, et cependant Ratef 
semblait respirer plus à son aise ; c'est qu'il 
avait craint, avant son départ, quelque trahison 
de la part de son beau-frère, qui le soupçonnait 
de projets ambitieux dont cependant il n'avait 
pas eu la moindre idée. 

Un accès dé fièvre m'ayant retenu un jour à 
Âmbatou-mangua, Ratef ne voulut pas partir 
sans moi et ordonna à son armée de prendre les 
devants. 

Après avoir marché deux jours dans les 
montagnes dans la direction du N.-E., nous 
rejoignîmes l'armée le troisième jour de notre 
départ d'Ambatoù-mangua : elle était campée 
sur une colline, près du village d'Ampinga, à 
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une portée de fusil dans le nord d'une petite 
rivière. 

Nous nous reposâmes un jour au village 
d'Ampinga qui n*a rien de remarquable , et 
dont les <mvirons me parurent peu fertiles. Il 
était environ midi, le 24 octobre , quand Far- 
mée leva le camp. Après avoir marché jus- 
qu'au soir dans les montagnes, nous dirigeant 
vers le N.-E., nous rencontrâmes le village de 
Youroun-foka. L'armée campa sur une monta^ 
gne près de ce village, dont le chef vint nous 
inviter, Ratef et moi, à passer la nuit dans sa 
case. Nous y consentîmes et nous fûmes satis- 
faits de Taccueil des habitants qui tuèrent un 
bœuf pour nous fêter. 

Youroun-foka contient environ cinquante 
cases qui sont plus propres, mieux s^réœ, 
mais moins solides que celles des Hovas. Une 
famille bétanimène formait la population du 
village ; les jeunes filles vinrent le soir danser à 
notre porte et me rappelèrent les moments 
agréables que j'avais passés à Andévorande 
quelque temps auparavant. 

Je laissai, en quittant Youroun-foka, quel- 
ques présents à mes hôtes, qui avaient eu l'at- 
tention de remettre à mes maremites plusieurs 
paniers de volailles et de fruits. 

Après une demi-journée de marche au N., 
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nous arrivâmes près d'ime rivière que les Mal* 
gacbes nomment Banou-Mangassiak. Le village 
de Salaza, composé de vingt ou trente cases, 
est bâti sttr la rive gauche de ce petit cours 
d'eau ; nous nous y arrêtâmes un instant. 

Ses habitants me parurait misérables et sans 
industrie. Les hommes et les femmes, presque 
nus, n'avaient pour se couvrir que des mor- 
ceaux d'écorce d'arbre qui leur servaient de 
seidik ; ils fabriquent du sel végétal en brûlant 
une espèce de palmier qui est abondant dans 
leur pays. Ce sel est plus estimé des Malgaches 
que le sel marin : on vient leur en acheter de 
très loin ; c'est cette branche d'industrie qui 
les fait vivre , car ils n'élèvent pas de trou* 
peau^ç. 

Après nous être reposés au village de Salaza, 
no»s traversâmes eu pirogue la rivière de Ra- 
QOU-mangassiak, et nous nous dirigeâmes vers 
le N.-E. Nous arrivâmes un peu tard à Fidana 
où nous passâmes la nuit. L'armée dressa ses 
tentes dans une plaine qui est près de ce vil- 
lage. 

Fidana, l'un des principaux villages du pays 
d'Àmbanivoule, est la résidence d'un chef 
nommé Ri^fouts^a, qui avait aidé Fiche et Jean 
René à vaincre les Malates. Lorsqu'il apprit que 
j'étais l'ami de ce dernier, il me combla de 
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caresses et de présents, et fit égorger dix bœufs 
pour célébrer notre arrivée. Fidana contient 
trois cents cases environ ; il est fortifié au 
moyen de palissades et de fossés et défendu par 
quatre grands toubis à meurtrières. 

Les habitants de ce village, comme tous ceux 
d'Âmbanivoule, sont plus grossiers que les 
Hovas et que les Malgaches établis sur les côtes, 
mais leurs mœurs sont plus simples, leur ca- 
ractère plus loyal et plus franc. 

Les Âmbanivoules cultivent peu de riz, quoi- 
que leurs terres soient fertiles. Us plantent du 
manioc, des patates sucrées et du maïs. C'est 
dans leur pays que Ton trouve les plus belles 
bananes de Madagascar On en voit des régi- 
mes qui contiennent plus de soixante fruits, et 
qui ont jusqu'à deux pieds de longueur. 

liCS pâturages des Ambanivoules sont aussi 
bons que leur terroir; ils conviennent d'autant 
mieux aux troupeaux qu'ils sont ombragés par 
des arbres touffus qui les préservent de Tar- 
deur du soleil. C'est dans le pays des Ambani- 
voules et près de Fidana que Ton voit le plus 
d'arbres à tanghin. Aussi les Malgaches vien- 
nent-ils souvent de fort loin pour chercher en 
cet endroit Tamande qui sert à leurs épreuves. 
L'arbre à tanghin n'est pas aussi commun à 
Madagascar que Tont prétendu les mission- 
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naires : on parcourt souvent dans le nord ou 
dans l'intérieur un espace de vingt et trente 
lieues sans en rencontrer un seul , et dans le 
sud, depuis Tamatave jusqu'au Fort-Dauphin, 
j'en ai vainement cherché. 

Les Ambanivoules mangent plus de lailage 
et de fruits que les autres Malgaches ; ils ne 
tuent de bœufs que rarement ; leurs filles ont 
plus de retenue et se marient plus tard. 

Le soleil commençait à paraître, lorsque nous 
primes congé, le 25 octobre, des habitants de 
Fidana, qui avaient fourni aux soldais une 
grande quantité de vivres. Nous traversâmes 
une rivière en quittant ce village et nous mar- 
châmes au nord-est jusqu'au village d*Ampi- 
taha, où nous nous arrêtâmes vers midi. 

Ce village ne contient pas plus de vingt cases 
habitées par des pâtres qui sont esclaves du 
chef et des grands de Fidana. La volaille et le 
gibier sont abondants dans cette contrée. 

Après avoir pris quelques rafraîchissements, 
nous continuâmes à marcher au nord-est et nous 
arrivâmes le soir au pied d'une chaîne de mon- 
tagnes que Ton voit deFoulpointe etdeFéné- 
rif. Ces montagnes ont trois pitons remarqua- 
bles, que les navigateurs appellent les Mamel- 
les et qui leur servent de remarques. L'armée 
campa sur le sommet de la première que nous 
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eûmes beadcoup de peine à gravir ; nous nous 
y reposâmes jusqu'au lendemain. 

Un orage qui éclata aux approches du jour 
nous força à rester sous nos tentes plus long- 
temps que de coutume, et il était au moins dix 
heures lorsque nous nous mîmes en marche, 
nous dirigeant vers le nord-ouest; nous rencon- 
trâmes vers quatre heures le village de Tanro, 
où nous dînâmes. 

Quoique Tanio soit un chef-lieu de district, 
il ne contient pas plus de soixante cases ; il est 
situé sur la rive gauche du Manangoure, qui 
prend sa source dans les montagnes d'Antscia- 
nac ; nous traversâmes cette rivière en pirogue 
et nous marchâmes jusqu'à près de dix heures 
dans les montagnes , conduits par un guide que 
nous avions pris au village de Tanio. L'armée 
campa près d'une source où les hurlements des 
chiens sauvages et les cris des makes et des ba- 
ba-koutes troublèrent notre sommeil toute la 
nuit. 

Le 27, au point du jour, nous continuantes à 
marcher au N.-N.-E. dans les montagnes; lo 
pays devenait plus boisé et les sentiers moins 
praticables; nous rencontrions de temps en 
temps quelques villages abandonnés; après une 
journée pénible nous arrivâmes au village de 
Mangout-sara (qui a bon pied). 
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Le village de Mangout-sara situé près d'une 
belle cascade était autrefois la résidence d'un 
grand chef; il contient deux cents cases envi- 
ron. Ses habitants cultivent beaucoup de riz; 
ils nous reçurent assez mal. Ratef fut obligé 
de les menacer pour obtenir des vivres, dont 
nous commencions à manquer. Leurs bœufs 
avaient probablement été cachés dans l«s bois, 
car nous n'en vîmes pas un seul dans les envi- 
rons du village. Je remarquai que les Malgaches 
de cette contrée sont plus beaux, mieux faits et 
moins sauvages que tous ceux que nous avions 
vus depuis notre départ d'Émime ; ils ont les 
traits, la couleur, la coiffure et les vêtements 
des Betsimsaracs. Les toiles de coton bleu, dont 
ils étaient couverts, me donnèrent lieu de pen- 
ser qu'ils devaient avoir des rapports fréquents 
avec les traitants établis à la Côte de l'Est, et en 
effet ils me dirent qu'ils allaient quelquefois 
vendre du riz et des poules àFoulpointe. 

Ratef, qui se méfiait des habitants de Man- 
gout-sara, n'osa pas s'exposer à passer la nuit 
chez eux; je crus prudent de rester avec lui 
sous les tentes que l'on dressa à une portée de 
fusil du village. Cette fois, ce ne furent pas les 
chiens et les makes qui m'empêchèrent de dor- 
mir, mais les moustiques qui me mirent dans 
un triste é(at. Le lendemain mon visage était 
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enflé et couvert de piqûres entourées d*un cer- 
cle violet; mes yeux étaient encore en plus 
mauvais état ^ je pouvais à peine les ouvrir, et 
il m'était devenu impossible de les fixer sur un 
objet sans éprouver des douleurs cuisantes, qui 
m'obligèrent à faire couvrir mon hamac. 

Nous partîmes de bonne heure de Mangout- 
sara et nous continuâmes à marcher au N.-N.- 
E. dans les montagnes; le pays très boisé me 
parut peu habité et sauvage , car les villages 
étaient rares et petits. Nous campâmes aux ap- 
proches de la nuit au pied d'une montagne, où 
n'ayant pas pu trouver d'eau , nous n'eûmes 
pour nous désaltérer que celle des arbres du 
voyageur, qui sont très abondants dans certaines 
parties de l'île. 

Devant faire encore une forte journée le len- 
demain, 29 octobre, nous nous mîmes en route 
vers le N. avant le jour. La nuit s'approchait 
lorsque nous aperçûmes, sur une hauteur entou- 
rée de marais, le village de Nounou-lahé (sein 
d'homme). Il fallut plus d'une heure aux sol- 
dats pour traverser les marais, car les ponts de 
bambous que les naturels établissent sont telle- 
ment fragiles que deux hommes ne peuvent pas 
y passer en même temps. 

NounoU'lahé prend sa source près de la ri- 
vière de Tintingue qui est un chef-lieu de dis- 
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trict et la résidence du chef Siangourou descen- 
dant des Malates. Ce village contient au moins 
cent cinquante cases ; son territoire est fertile 
en riz ; on n'y voit pas beaucoup de boeufs, mais 
ils sont d'une belle espèce et presque tous très 
gros. 

Siangourou prêta serment de fidélité à Ra- 
dama et fit tuer plusieurs bœufs pour nous faire 
accueil. Il paraissait aimer les blancs et me fit 
encore plus de politesses qu'à Ratef. Pour recon- 
naître quelques-uns de ses présents, qui consis- 
taient en plusieurs pièces de pagnes fines, je lui 
donnai un habillement composé d'un gilet à 
manches, comme ceux que Ton porte à File de 
France, un pantalon blanc et un bonnet de laine 
rouge. Il serait difficile d'exprimer le plaisir 
qu'il parut éprouver en s'habillant à l'euro- 
péenne. Il expédia plusieurs ampitakh' aux habi- 
tants des villages voisins, et ceux-ci ne tardèrent 
pas à venir admirer leur chef, que son nouveau 
costume rendait cependant assez ridicule. Ce 
déguisement était pour lui comme un joujou 
pour un enfant; il s'en amusa pendant quelques 
heures, mais il s'en dégoûta ensuite, le trou- 
vant, disait-il, trop étroit et trop incommode. 
Lorsqu^ill'eût ôté, ses parents d'abord l'essayè- 
rent, puis ses ampitakh' qui le prêtèrent à d'au- 
tres, et ainsi de suite jusqu'au soir. Tous les 

T. II. i 
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sujets de Siangcmrou eorent bientôt esteyé des 
Tétements; après les avoir couverts de bcMie ils 
les livrk^Bt en lambeaux anx enfants du vil- 
lage qui se les diq^èrent à leur tour pour en 
faire de»drapeaux. 






CHAPITRE V. 



L'armée d*expédittoD pourrait m route fers le novd. » Rifière de Mam- 
bar, — Antala-laTa. — Les OiU'-hala ou hommes des forfts, — Simpli- 
cité de leoTB mœurs loofes primitiTei. '— Les habitants d'iabc-rtlsl 
recomaissent Tautorité de Radama* » Leur ignorance des antres pen- 
plades de nie. — Route à traTers ks montagnes. -^ Village de Fianou- 
rana. — Serment du sang viec son chef Rattonha* — Un 4:ertlâont de 
Benyowski. — Yareik-hala, Benyola. — Origine arabe des Anialolches. 
— Leur Téoération ponr le Coran.— Leur fidéliCé dans les transactions 
commerdaieSy dont Us sont les conHiers. «— VHIages a t w dpn nés. 



Après nous èlre arrèf^ pendant denx jmm 
à'Ncmiioa^ahé, où rarmée ent le t^nps de^ sa 
reposer, nous nous mîmes en route yers le 
iiord, abondamment pourvus de vivres. 

Vers midi, rarmëe fit halte pendant une demi* 
heure près d'un bois dans lequel je tuai plu^ 
sieurs perroquets bc^ et de belles tourterelles 
que les Malgaches appettent dimoum ; «ôus 
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allâmes concher à Antala-lava, bâti sur nne 
colline escarpée d'un diflScile accès. 

Ce village, si lue sur la rive gauche de Tun 
des bras de la rivière deManahar, est un chef- 
lieu de district; il se compose d'au moins deux 
cent cinquante cases, et n'est pas fortifié; ces 
cases entourées de bananiers sont de véritables 
huttes de sauvages; elles sont si basses que Ton 
ne peut s'y tenir debout; celle du chef était seule 
un peu plus élevée que les autres. 

Les habitants firent leur soumission à Ra- 
dama et nous fournirent quelques vivres, mais 
ils ne nous reçurent pas aussi bien que ceux de 
Nounou-lahé; Ratef les soupçonnait de s'être 
ligués avec les peuplades du nord et il ne croyait 
pa$ à la sincérité de leurs. serments. 

Nous ne restâmes qu'une nuit à Antala-Iava ; 
dès qu'il fit jour, nous traversâmes la rivière en 
pirogue, et nous marchâmes au nord dans les 
montagnes. Ces montagnes me parurent aussi 
hautes que celles de Béfourne ; on y trouve aussi 
partout des traces de volcan, des excavations 
considérables et du cristal ; j'y tuai un vouroun- 
mahère plus gros qu'un aigle, et un grand 
nombre d'oiseaux de proie plus petits, mais non 
moins curieux. 

Ces lieux retirés sont habités par des hommes 
qui préfèrent la liberté aux douceurs de la vie 
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sociale; ils ont perdu la tradition de leur ori* 
gine. Les Malgaches les appellent Oat^hala, ce 
qui veut dire hommes des forêts; ce sont des fa^ 
milles ncmiades, qui sont tontes indépendantes 
«ntre elles et qui ne rec<mnaissent pas même 
rautorifé patriarcale des vieillards) car il arrive 
souvent qu'elles se séparent. Ces hommes n'ont 
aucune idée de Tindustrie la moins avancée; 
récorce des arbres est le seul vêtement qu'ils 
possèdent et ils n'en désirent pas d'autres. S'ils 
ne trouvent pas de cavernes pour se mettre à 
l'abri, ils <;onstruisent en un instant des bar- 
raques en feuillage, où ils s'établissent pour 
quelques jours. «La culture donne trop de peine, 
disent-ils, et les troupeaux suscitent des enne- 
mis qu'il faut combattre ; les forêts contiennent 
assez de gibier, les arbres et la terre plus de 
fruits et de racines qu'il ne nous en faut pour 
vivre. » 

. Après une forte journée de marche, l'année 
campa près d'un petit ruisseau où nous passft* 
mes la nuit. Le lendemain, continuant à mar- 
cher au nord, nous nous aperçûmes que le 
pays devenait meilleur; après quatre heures de 
marche environ, nous traversâmes dans de pe- 
tites pirogues la rivière de Manahare et nous 
nous arrêtâmes au village de laba-ratsi(le mau- 
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V9M p^e)j près àwpêel nom fimm^ntùve beau* 
C9up de crislal. 

laba^iratsi eqt un cheMîeu de dtôtriet et 1» 
réstdeiioe d'iœ chef; ce yïlhi^e n'a pas plw de 
cent «iarqiiaiite cabanes. Ses liabttantsneeoii* 
naisMient pas les Hoyas et avaient à peine en^ 
tendu parier de Badama; ils se soumirent sans 
la moindre difficulté à son autorité, et leur chef 
prôta seiw^t de fidélité; lorjaque i^His enttk- 
mes dans leur village tout le monde prit la fuite 
et nous eûmes beaucoup de peine à les déckkr 
à y rentrer; ils n'avaient jamais vu tant dliom- 
«i«s^Fmas; les sabres et les habits rouges des 
}I<^as leur eausaiwt particulièrement une 
grande fraj^em-. 

I^ons nous arrêtâmes environ deux: heures à 
iaba^atsi où l'armée ne parvint qu'avec heaur 
«oup de difficultés à se procurer des vivres^ 
quoique le pays en fû t abondamment pourvu. Les 
ÂnfAvarts qui» plusieurs jours auparavant, 
ajraie^t Intervertis de^nplre arrivée, les avaient 
c2^ç]^s (j^ jl.es n^çntagnesi ^ y avaient aussi 
condiUfit ^pi^ boeufs. 

Ign partait du villa^^e d^ laba-ratsi, nous 
cii^tinulujdes k marcher dans les mcmtagv^a^ 
S)iiv9|it toujours à peu près la mêine di^vçction ; 
Uf^us eamp^Hies le soir au pied d'wa^ élévation 
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OÙ Ik^ tua Ha sanglier. ^udques-«i8 ée nos 
jQMemites Be^ffiJBsaracs prirent dans un nik*- 
fican âes a^gaiHes d'une grosseur extraordi* 
naire. Nous renocmtr&m^ quelques vitlages 
ism la purnée, mais les Malgitfitai iaa awiiimil 



aussitôt qtt*ii fit jour nous pli&mes bagage 
^ pendant trois jcaats nousavanç&mestovijcmite 
yersle nord; nos journées n'aient pas iDites, 
x^ar nous avions à graTÎr des montagnes tpks 
^escf^ipées et ccmTertes de bois dont les sentie» 
.Ms^mut souvent impraticables; tous les soirs 
nous ooncbloAS sous la tente. Les villages que 
nous trouvions sur notre .roiute ëtaiettt'désertS) 
l^s^ats étalent lia plupart du Ifflnps foroésde 
vivre de ratines «t de t^es de plantes aquati- 
ques qu'ils piliûeQl et dqnt ils disaient «ne 
ei^^e de bouillie. 

Le quatrième jour avant midi nous attd^K- 
mes la riviène de Maranti^tfte : nous ^ftmes 4e 
la pmne à trouver des pirogues que les Malga- 
cbes avouent caobéesdanslesjonos. A[»^ avoir 
travené la i^ivièm^ e0 q«i prit beaucoup ée 
temps, oar on n'avait que4rois pirogues, nous 
contim^kmes ncHne route au nord et jmus arri- 
vâmes de 'bonne heure au viHage de Fianou* 
rana^-skoésur la rive droite et à undeminiuart 
deiUeue de oetle riv4ère. 
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. Fianourana, chef-lieu de district, est com- 
posé déplus de deux cents cases; ses habitants, 
moins sauvages que ceux des villages que nous 
avions vus les jours précédents, ne Pavaient pas 
,abandonné. Ratef fut satisfait de la réception 
que nous fit le chef, qui s'empressa de lui fourr 
nir les vivres dont Tarmée avait besoin; il fit 
tuer plusieurs bœufs et fit sa soumission à Ra* 
.dama. Ce chef, nommé Ratzouba, m'inspira tant 
de confiance que je consentis à faire le ser* 
ment de sang avec lui ; il connaissait les usages 
des blancs et avait vécu quelque temps parmi 
etix à la baie d'An tongil, où le commerce l'avait 
probablement attiré; il tira d'un étui de jonc 
un papier jaune et crasseux qu'il conservait 
comme une relique; c'était une recommanda- 
tion du baron Renyowsky qu'il avait connu au 
port Choiseul. Ratzouba devait être très âgé et 
cependant il ne paraissait avoir aucune des in- 
firmités de la vieillesse : il se tenait encore droit, 
son œil était vif, sa parole forte et brève ; sa tète 
chauve et sa longue barbe blanche lui donnaient 
un air patriarcal qui disposait en sa faveur. 
. Nous nous reposâmes deux jours à Fianou- 
rana , pays moips stérile que celui que nous 
venions de traverser, et le troisième nous 
en partîmes; à midi nous rencontrâmes le 
petit village de Yareik-hala, nous ne nous y 
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arrét&mes qu'un instant, et après avoir marché 
toujours au nord jusqu'au soir, nous arrivâmes 
pour coucher à Benyola, village bâti sur la 
crête d'une montagne^ et qui contient environ 
cent cases plus solides, mais moins aérées ^ 
moins propres que celles des autres hameaux de 
Madagascar. 

Benyola est habité par des Arabes mahomé- 
tans que les Malgaches nomment Antalotches. 
Ces Antalotches sont établis depuis longtemps 
dans diverses parties de Tile, mais ils sont plus 
nombreux dans le nord qu'ailleurs; quoiqu'ils 
prennent des femmes du pays et qu'ils vivent 
à la manière des Malgaches, ils ont conservé 
beaucoup d*usages de leur pays et surtout des 
pratiques religieuses; ils savent la langue mal* 
gâche, mais entre eux ils parlent le souhéli, qui 
est l'idiome en usage sur la côte orientale d'A- 
frique. Les Antalotches n'ont pas de mosquées, 
mais le doyen de la population est dépositaire 
d'un Coran, et ils se réunissent chez lui tous les 
vendredis pour entendre la lecture du livre 
saint; ils ont aussi, comme les Antaymours, 
des écoles publiques où leurs enfants appren- 
nent à lire et à écrire. 

Les Antalotches se sont établis à Madagascar 
pour commercer ; ils sont intelligents et sobres, 
et il serait difficile de trouver de meilleurs cour- 
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ftier» j êrn^ beaiieoiif d'EwrepétMl^ tMfldtni 
et Bcmt plii3 «4^ d'evuc qoe^ei Malgtchw, qui 
détourncp^l; souvent, pour adi«ter de Târak oo 
ttitrçt^ir de^ lemmeS) les marcdbioidises q^'icm 
leqrooQiQe^ 

Dès qu'il ût jour, nous quittâmes le village 
de Benyola, et nous suivîmes au nord «n sen- 
tier r^bot^ox pratiqué dans la nonts^ne; nous 
re^conb*ious à chaque instant dv pspcs de 
bœufe qui ap{>artenaiaU aux Antatotchas du 
village d'où juws sortions. 

Après cette première iQontagne, il nous fallut 
en gravir de plus hautes et de plus escarpées. 
INous marchâmes pendant trois jours, nous diri- 
geant vers le nord ^ le soir, nous étions toujours 
forcés de camper, car si nous arrivions dans 
quelques villages abandonnés, nous n'osions 
pas nous y arrêter, dans la crainte d'être surpris 
par les Antancars qui n'étaient pas Picore sou- 
mis aux Hovas, et contre lesquels l'expédition 
avait été particulièrement destinée. 

A la fin du troisième jour, nous arrivâmes 
près d*une belle chute d'eau qui formait un 
large bassin. Ce bassin était couvert de gibier 
aquatique qu'il était très facile d'approcher. 
J'y tuai un grand nombre de sarcelles et de 
gros canards sauvages. 

A ûen^i portées de fy^il du ba^sifl) nom vin^ 
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un vUlage beanconp plus grand que tons ceux 
que nous avions rencontrés les jonrs précé- 
dents; il était entouré de plantations de ma- 
nioc, de patates et de mais ; les soldats s*y arrê- 
tèrent pour faire des vivres, mais comme il 
était désert, il me fut impossible de savoir son 
nom; il est probable que c'est un chef-lieu de 
district, car la case du chef était très haute. 
L'armée campa près du village. 



CHAPITRE VI. 



L^armèe hoTa est surprise par les Ântancars. — Le major Ratsivola se di- 
rige sur la baie Vouëmaro; — Deuxième attaque et mort du capitaine 
RaMU — On tue des bœufo sauyages. — Goût peu agréable de cette 
viande. — TraTersée d'une grande ri?ière, en radeau. — Poules d'eau 
d'une espèce monstrueuse. — Alerte donnée à Tannée. — Nouvelle 
attaque des Antancars. — Entrée au grand TiUage des Antancars. — 
On fait un prisonnier. — Le voyageur est atteint de la fièyre du pays. 
» Montagnes de Massoranou. «— Matourou. — Antomboac. — Baie de 
Diego-Suarci. 



Le lendemain, 14 novembre, nous avions 
fait environ trois quarts de la journée au N. et 
nous allions faire halte près d'un bois afin de 
choisir des hommes pour éclairer notre marche, 
car Ratef craignait une surprise, lorsque nous 
fûmes attaqués par les gens du pays qui sortaient 
du bois en poussant des cris; ils étaient au 
moins cinq mille; quelques-uns étaient armés 
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de fasils, mais le plus grand nombre n'avait 
que des zagaîes. 

LeaHovas, qui n'étaient pas préparés à cette 
attaque, ne purent résister au premier choc et 
perdii*ent d'abord quelques hommes ; cependant 
ils ne tardèrent pas à se rallier et à mettre l'en- 
nemi en déroute : nous les poursuivîmes dans 
Touest. Surpris par la nuit, il nous fallut 
camper près d'une rivière. Un grand nombre 
d'ennemis avaient été tués dans cette affaire^ 
mais nous n'avions pas pu faire un seul 
prisonnier, parcequ'ils avaient eu soin d'enle- 
ver tous leurs blessés dans le combat. 

Il était déjà tard lorsque, le 15 novembre, 
nous levâmes le camp après avoir eu beaucoup 
de peine à trouver des pirogues pour traverser 
la rivière; sur la rive droite, le major Ratsi- 
vola nous quitta avec un bataillon pour se 
rendre à la baie de Vouêmaro par la côte. 

Cinq heures après, pendant que les soldats 
dispersés s'occupaient à chercher des vivres, 
ils furent encore attaqués et perdirent six de 
leurs hommes; l'un d'eux était le capitaine 
Rafali, que le général regretta beaucoup. Mal- 
gré cette perte, les Hovas n'eurent pas de peine 
à repousser l'ennemi qui était mal armé et com- 
battait sans ordre. 

Nous campâmes le soir près d'un bois où 



0) tOlAût 

iMét Mf^poMiit qtte rMUtemi iTétâit retiré; 
Tarmée fat rar pied tonte la nuit et des aTant- 
postes fttrem placés sur tons les points ; cepm- 
dant Tatta^o qn^on craignait n'eut pas lieu. 

Le jour suivant^ nous eontinuàmes à marcher 
au nord. Le pays ne ressemblait plus à celui 
que nous Tenions de traverser ; plus now avan- 
cions et plus il devenait fertile* Nous aper- 
cevions de temps en temps des troupeaux de 
bœufs sauvages qui paissaient au milieu des 
bois et des vastes {^laines vertes^ et pr^iaient 
la fuite dès qu'ils entendaient le moindre 
bruit. 

Nous nous arrét&mes vers midi pour faire 
rAtir une vaclw pleine et un taureau que nous 
étions parvenus à tuer. Leur chair était iMÛre et 
coriace; elle avait un goAt fort et désagréable. 

Vers trois heures, nous reprîmes le chemin 
du nord; nous piussàmes dans la journée qud* 
ques hameaux abandonnés; le soir nous cam- 
pâmes dans une belle savane arrosée par plu- 
sieurs ruisseaux. 

Le 17 novembre, après avoir mardbé au N. 
jusqu'à onse heures, nous renoontriimes une 
gnande rivière; Ratef ue trouvant pas è6 piro- 
gues pottv la traverser, je lui conseillai cte faire 
construire un grand radeau en hamibous^sur le- 
quel Tarmée passa. Nous fîmes halte quelques 
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HOtants sdp la rive droite de lu fitîèré où nons 
taâme» beaucoup de gibier aquatique parmi 
lequel se trouvaient un grand nombre de 
poules d'eau d'une espèce particulière ; ces oi- 
seaux sont aussi gros que des dindons; leur plu- 
mage est d'un bleu Teloutéj le mâle a une 
double crête r<mge. 

En quittant la halte nous continn&mes à mar- 
cher au N. et nous campâmes le soir sur une 
montagne dont la pente était assez douce. 
Tontes celles que nous avions gravies ce jour-là 
pouvaient plutôt être considérées comme des 
e^lines que ccmirâedes montagnes. 

Les feux de nos bivouacs étaient éteints; tous 
les soldat» <jk>nnaient exeepté ceux qui devaient 
veiller à la sAreté de tous, qnand plusieurs 
eolips de iîisil nous réveiJIdrent en suivant « 
Ratef> à demi vêtu, sauta sur ses armes, et en 
un instant toute l'année fut sur pied et prête à 
faire face à l'ennemi. Un officier des sirondas, 
détacbé par le chef des avant-postes, ne tarda 
pas à Venir nous rassurer ; la fusillade que nons 
venions d'entendre était l'effet d'une méprise, 

etcéuxquis'avançaientverslecampétaientloin 
d'avoirdes projets bostiIe«. C'était un chef nom- 
mé Antaira, dont le village n'était qu'à une 
demi-heure de marche du lieu où nous étions : 
il veqaitavee les principaux habitants, qui crai 
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gnaient ainsi que lui le pillage de leurs trou* 
peaux, nous offrir un présent de quatorze 
bœufs gras, destinés aux besoins de Tarmée. 
Ratef en fit tuer plusieurs cette nuit même et 
reçut d'Antsira le serment de fidélité* 

Le lendemain 18, il y avait tout au plus qua- 
tre heures que nous marchions au nord dans 
les montagnes, lorsque nous fûmes attaqués par 
les Anlancars, qui paraissaient en grand nom- 
bre; trop mal armés pour résister longtemps, 
ils furent repoussés avec perte, mais ils nous 
tuèrent onze hommes et en blessèrent plus.de 
vingt. Après le combat Tarmée se reposa quel- 
ques heures; on fit des brancards pour trans- 
porter les blessés qui avaient été pansés avec 
des plantes du pays par les ampaanzares de 
Tarmée, et nous nous remimes en marche. Au 
soleil couchant nous arrivâmes sur les bords 
d*une belle rivière dans un pays qui nous pa- 
raissait fertile; ne trouvant pas de pirogues, il 
nous fallut la traverser sur un radeau de bam- 
bous, semblable à celui qui nous avait étési utile 
quelques jours auparavant; des soldats le pous- 
saient avec des perches où le conduisaient en 
pagayant quand on ne trouvait plus de fond. 
Lorsque la nuit fut avancée, Tarmée campa sur 
la rive droite et plusieurs détachements furent 
envoyés au grand village des Antancars, qui 
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n^était pas à plus d'un mille de là. Ce village, 
qui contient environ trois cents cabanes, n'élait 
défendu par aucunes fortifications ; c'était la rési- 
dence du chef qui nous avait attaqués le matin. 
Touteslescases avaient été désertées; maisFar- 
mée trouva dans les parcs et les greniers des 
boeufs et du riz que les Ântancais n'avaient pas 
eu le temps d'enlever. Des plantations de ma- 
nioc, de patates et de citrouilles fournirent aux 
soldats d'abondants rafraîchissements. 

Le 19 l'armée continua de bonne heure sa 
route au N.-E. Vers six heures les sirondas nous 
amenèrent un jeune Antancar qu^ils venaient 
de faire prisonnier dans une rizière oii il s'é- 
tait caché pour épier nos mouvements; Ratef 
le retint et le força à nous servir de guide jus-* 
qu'à la baie de Diégo-Suarez, oii nous voulions 
nous reposer. 

J'avais la fièvre depuis plusieurs jours et il 
m'eut été impossible de me soigner en route; 
les orages commençaient à devenir très fré- 
quents, et les pluies abondantes qui les accom- 
pagnaient, traversant les toiles de mon hamac, 
m'inondaient plusieurs fois tous les jours; un 
soleil brûlant faisait bientôt fumer mes vête- 
ments trempés et aggravait ma maladie; car 
une chaleur humide est toujours la cause des 
fièvres pernicieuses qui régnent à Madagascar. 

T. II. 5 
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Nous marchâmes au N.-E. jusqu'au soir ; il 
était environ cinq heures lorsque nous attei- 
gnîmes une chaîne de montagnes; notre guide 
nous dit que c'étaient les montagnes de Masso-- 
ranou (eau des yeux, larmes); nous y pénétrâ- 
mes bientôt et nous y campâmes pendant une 
journée entière pour donner des secours aux 
blessés, dont le voyage avait envenimé les plaies. 

Le 21, après une forte journée de marche au 
N.-E., nous nous arrêtâmes pour coucher au 
village de Matourou, situé sur la rive gauche 
de rOnghe-varik ou rivière des makes. 

Le village de Matourou contient tout au plus 
soixante cases; ce n'est pas un chef-lieu de dis- 
trict. Le plus considérable des villages de cette 
partie du pays desAntancarsest Sakabiri; il est 
situé dans le S.-E. de Matourou près des casca- 
deSj qui sont formées par les sources de la ri- 
vière de Onghe-voueyes qui sortent des mon- 
tagnes de Massouranou. Le lendemain nous 
entrâmes de bonne heure à la baie de Diégo- 
Suarez et je fus m'établir avec Ratef et son état- 
major au village d'Antombouc; près de là 
élait au mouillage un brick de Surate, com- 
mandé par le capitaine maure Moussabaïe, qui 
venait de Fîle de Nosse ou Nos&e-bé^ sur la côte 
N.-E. 
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La baiedeDiégo-Suarez dans le N.-O. de Ma* 
dagascar, à cent soixante-dix lieues environ de 
Tamatave, est le port de l'île le plus sain et le 
mieux situé; sa position est si avantageuse que 
les rivières qui se jettent dans ses havres assu- 
rent au commerce des communications faciles, 
tant avec Boinà et Ântscianac qu!avec les Sa- 
kalaves du sud. Ces dernières contrées étant les 
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plus riches de Tile en troupeaux, c'est le plus 
près possiMe ou dans la position la plus com- 
mode pour commercer à la fois avec elles et avec 
les colonies européennes qu'il faudrait s'établir ; 
les principales chances commerciales repose* 
raient sur la traite des bœufs dont on salerait 
la chair pour approvisionner Maurice et Bour- 
bon, et dont les peaux séchées seraient expé- 
diées en Europe. 

La baie de Mouroundava , sur la Côte de 
l'Ouest, se trouve aussi au centre du commerce 
des bœufs ; mais l'insalubrité de cette localité (où 
les fièvres sont cependant moins pernicieuses 
qu'à la Côte de l'Est), et la lenteur des commu- 
nications avec Maurice et Bourbon la rendent 
moins propre à l'entreprise dont je parle. La 
baie de Diégo-Suarez au contraire me paraît 
réunir des avantages qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs. Plus d'une année après mon dé- 
part de cette baie, le capitaine Owen en a fait 
l'hydrographie, et en 1832 le gouvernement 
français , ayant formé le projet d'y fonder un 
établissement colonial, l'a fait explorer par la 
corvette la Nièure. 

Suivant un usage trop fréquent chez les na- 
vigateurs de son pays, l'officier anglais a forgé 
pour diverses parties de cette baie une nomen- 
clature tout européenne à laquelle on me per- 
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mettra de préférer celle des naturels, la senle 
qui puisse se perpétuer sur les lieux ; je Tai scru- 
puleusement reproduite dans la petite carte 
jointe à mon ouvrage avec la traduction litté- 
rale de chaque déncmiination. On n*y verra pas 
sans intérêt que les Malgaches donnent à Tune 
des parties principales de la baie le nom de 
Dom>oukvazaK qui signiGe Baie des Français. 
VazaK est en effet le nom par lequel ils dési- 
gnent les Français, en distinguant, quand il y a 
lieu,Ies VasafoiUchiovi Français blancs, quisont 
les colons des îles de France et de Bourbon, et les 
Vozah-minti ou Français noirs, c'est-à-dire les 
hommes de couleur de ces iles. Quant aux Fran- 
çais d'Europe, ils les appellent f^asa^miniriani' 
bé ou Français de la grande terre; les Anglais 
sont désignés sous le nom à'Enghilich. L'exac- 
titude de cette interprétation m'a été confirmée 
par le gouverneur de Tamatave, Jean René, 
et par l'agent français Dayot , qui a résidé plus 
de vingt ans à Tamatave. 

Cette carte offre aussi le théâtre sur lequel je 
crois que devrait être établie une première base 
d'opérations conmierciales. C'est dans le port 
de la Nièvre que, suivant moi. Ton devrait se 
placer; ce port est assez grand pour contenir 
plusieurs bâtiments qui y seraient à l'abri de tous 
les vents, et qui trouveraient assez d'eau pour 
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mouiller près du village d*Antombouo, rési- 
dence d*un petit chef, élu par vne famille d'An- 
tancars qui s'y est fixée. Les sondes varient 
dans ce port depuis deux brasses jusqu'à quinze, 
fond de sable, on Ton n*a point à redouter le 
voisinage d'écueils ni de bancs. Deux rivières 
considérables où Ton trouve d'excellente eau 
douce, celle des Caïmans et celle des Makes, 
sont à proximité du port ; on peut remonter la 
première assez loin en canot. 

Les habitants de la baie de Diégo-Suarez, 
ainsi que tous les Malgaches du nord, depuis la 
rivière de Soumba^ranou (eau corrompue*), 
dans la baie de Passandava, jusqu'à celle d'An- 
kalava, sont connus sous le nom d'Antancars. 
Leurs traits et leurs habitudes sont presque les 
mêmes que ceux des Malgaches de l'ouest; mais 
ils sont encore plus sauvages depuis le port 
Louquez jusqu'au cap d'Ambre ; ils sont plus 
noirs qoe les Befsimsaracs et les Antavarfs; 
leurs lèvres sont plus larges, leur nez plus épa- 
té, et presque tous ont des cheveux laineux, ce 
qui donne lieu de croire qu'ils se sont mêlés 
avec les Cafres. D'ailleurs plusieurs mots du 
langage des Antancars de la baie de Diégo- 
Suarez prouvent que ces peuples ont eu des 

* Celte dénomination n'offre rien de réel, Teau de la rivière étant 
tout ansM pnre que celle âes autres conrs d'eau voisins. 
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rapports fréquents et suivis avec les Africains. 

Les Antaucars sont plus taciturnes et moins 
Iracassiers que les autres Malgaches; on doit 
convenir aussi qu'ils sont moins intelligents et 
moins adiroits. Ils reconnaissaient autrefois la 
suprématie d'un grand chef que les Hovas ont 
vaincu et soumis. 

Au reste l'espèce d'hommage qu'ils rendaient 
à ce chef ne les obligeait à rien, pas même à lui 
payer un tribut. Les habitants de chacun de 
leurs villages obéissent aujourd'hui à un vieil- 
lard qu'ils choisissent eux-mêmes pour gouver- 
neur. Ce patriarche, assisté d'un œnseil com- 
posé des anciens de la tribu, décide de toutes les 
affaires de la société. 

On ne trouve point, àlabaîedeDiégo Suàrez 
et en général dans tout le nord, de grandes asso- 
ciations d'hommes, comme dans certaines con- 
trées de l'île. On ne voit que de misérables vil- 
lages composés de vingt ou trente cases petites 
et peu solides. Ces peuples n'ont aucune idée de 
la culture qui cependant devrait mieux réussir 
chez eux qu'ailleurs, s'ils voulaient s'y livrer: 
car ils ont de bonnes terres végétales qui n'at- 
tendent que les travaux de Thorome pour deve- 
nir productives, et qui sont d'autant plus pré- 
cieuses que ce pays , moins marécageux que la 
partie fréquentée par les Européens, n'a pas à 
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redouter les inondations qui détruisent souvent 
les plantations de la Côte de l'Est et du Sud. 

Les Antancars trouvent beaucoup de pois- 
sons dans leurs rivières et sur leurs côtes; ils cul- 
tivent très peu de riz; des ignames qu'ils nom- 
ment kambarres, et des citrouilles, font avec 
du bœuf bouilli la base de leur nourriture. Ces 
peuples ne voyagent pas hors des limites de 
leurs provinces, et cependant ils sont peu atta- 
chés au sol où ils sont nés. La construction de 
leurs cases exige si peu de temps et de soins 
qu'ils les abandonnent souvent pour aller s'éta- 
blir et en bâtir de nouvelles dans des lieux qui 
sont plus à leur convenance. 

Leurs usages sont les mêmes que ceux des au- 
tres Malgaches, à quelques différences près, 
mais ils sont en général plus malpropres et 
moins bien vêtus. Leur habillement consiste en 
nattes grossières qu'ils tressent eux-mêmes; ils 
fabriquent aussi quelques toiles de rafia, qu'ils 
teignent en rouge, bleu et vert. Ces couleurs 
sont de la plus grande beauté , mais ils travail- 
lent si lentement que peu de personnes peuvent 
s'en procurer. 

Nous étions depuis cinq jours à la baie de 
Diégo-Suarez , et ma fièvre loin de cesser faisait 
des progrès qui commençaient à m'inquiéter. 
L'écorce de quinquina pulvérisée, que mon este- 
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mac ne pouTait pas supporter à des doses éle- 
vées, n'arrêtait pas le cours de la fièvre qui 
m'épuisait. 

Le sixième jour de notre arrivée à Ântom- 
bouc, le major Ratsivola nous rejoignit avec une 
partie de son bataillon; il avait été bien ac- 
cueilli sur la côte et surtout à la baie de Voué- 
maro dont le chef avait fait sa soumission à 
Radama ; il y avait laissé un détachement de 
son bataillon. 

Le mauvais état de ma santé ne me permettait 
plus de supporter les fatigues d'un voyage qui 
devait être encore long, voyage d'autant plus 
pénible que, marchant avec une armée qui ne 
s'arrêtait que le soir, j'aurais été continuelle- 
ment exposé à la chaleur ou à la pluie, et forcé 
de passer la plupart des nuits sous la tente, dans 
des lieux déserts et malsains. L'hivernage 
était d'ailleut*s commencé, et ma vie eût été 
exposée si j'étais resté plus longtemps à Mada- 
gascar. 

Ces motifs me décidèrent à accepter les offres 
du capitaine maure Moussabaïe, qui m'en- 
gageait à passer l'hiver à l'île d'Anjouan , où il 
m'assura que je trouverais un air pur et une 
habitation commode. 

Jean René, qui était depuis longtemps en 
rapport d'affaires avec le sultan de cette île. 
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m'avait remis, avant mon départ de Tamartave, 
une lettre qu'il me pria de faire parvenir à ce 
prince, si je rencontrais dans le nord quelque 
ebelingue anjouanaise. Je pensai que cette lettre 
pourrait aussi me servir de recommandation. 
Je pris congé de Ratef que notre séparation 
affligea, et je m'embarquai sur le brick maure, le 
douzième jour de mon arrivée à Antombouc. 
L'armée hova devait quitter le lendemain la 
baie de Diégo-Suarez, et se diriger vers le cap 
d'Ambre en passant par les montagnes de l'in- 
térieur. 
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Le capitaine Moussabaïe m'assigna une cham- 
bre commode et bien aérée, et chargea un es- 
clave de me donner des soins. Plusieurs de ses 
femmes étaient abord ; mais on n'ouvrait jamais 
leur appartement, et je ne les vis pas une scuIq 
fois dans la traversée. 

Le brick n'allait pas directement à Anjouan : 
il avait à prendre auparavant quelques passa- 
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gers à Mazangaye, sur la côte ouest de Mada- 
gascar. Nous appareillâmes dans la nuit, et 
nous fîmes voile pour ce port. Retenus par des 
calmes, nous n'y arrivâmes que quatre jours 
après notre départ de Diégo-Suarez. 

Mazangaye est le principal port du royaume 
de Boina, et le plus commerçant de Touest; son 
mouillage est près de la terre; les bâtiments 
jettent Tancre sur un fond de sable gris, où ris 
sont â l'abri des vents du large. La ville est 
bâtie près du rivage; elle est composée d'envi- 
ron huit cents cases, dont cent tout au plus, en 
y comprenant deux petites mosquées , sont en 
pierres ; les autres ne sont que des cabanes mal- 
gaches. 

Deux trois-mâts espagnols et deux bricks 
des Etats-Unis d'Amérique étaient sur la rade 
depuis quelque temps, et ils avaient trouvé, à 
Mazangaye, assez de bœufs pour faire une car- 
gaison de cuirs â peu près complète. 

Je voulus voir le port de Mazangaye, et je 
descendis à terre avec Moussabaïe ; mais la fai- 
blesse, qui me permettait à peine de distinguer 
les objets, et un nouvel accès de fièvre, m'obli- 
gèrent à retourner aussitôt à bord , où je fus 
contraint de me mettre au lit. 

Le brick ne resta qu'un jo\ir à Mazangaye ; il 
prit pour passagers Abdallah Badour, beau-frère 
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de Moussabaïe , et le capitaine Staneli , maure 
de Surate ^, dont le bâtiment était à Anjouan. 

Le calme nous retint quatre jours à la mer. 
Le 12, nous vîmes Comore avec ses pics élevés 
qu'on aperçoit à quarante lieues de distance, 
quand le temps est beau. 

Dès que nous fûmes mouillés à Tîle d' Anjouan, 
plusieurs pirogues à balancier vinrent nous 
offrir des rafraîchissements; les unes étaient 
chargées de gros cocos et de mangues délicieu- 
ses; d'autres nous apportaient, delà part du 
chef, des cabris et plusieurs carafes pleines de 
laitetdekalou^. 

J'étais trop malade et trop faible pour aller 
à terre avec le capitaine et les passagers , mais 
le premier me promit qu'il s'entendrait avec le 
sultan pour me procurer un logement et des 
moyens de transport. En effet, aussitôt que la 
grande chaleur fut passée, Moussabaïe vint 
m'annoncer que le sultan avait chargé son on- 

* Cet homme, qui parlait bien français, était fils d'un Italien qui 
avait embrassé le mahométisme à Surate. 

* Les Anjouanais appellent kalou une boisson qu'ils tirent des 
cocotiers dont leur île est couverte. Quand les cocos commencent 
à se former, ils coupent la branche, la lient fortement et en reçoi- 
vent le suc dans une calebasse. Chaque branche donne le matin 
et le soir environ une pinte de cette Hqueur, qui est aussi bonne 
que le vin d'Espagne, quand le soleil ne l'a pas fait fermenter; 
alors elle devient un peu acide et enivrante. Les Arabes ne la boi- 
vent pas dans cet état ; ils la conservent pour faire du vinaigre. 
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cle Ali de me recevoir ; le lils de ce dernier, 
Abdallah, aidé par quelques esclaves, me coucha 
sur un matelas dans la chaloupe du capitaine, 
et quelques minutes après nous^ étions au dé- 
barcadère, où le vieux Ali m'attendait avec une 
sorte de sopha qui sert de palanquin à An* 
jouan. Quatre esclaves me transportèrent dans 
sa maison où je trouvai un lit tout prêt autour 
duquel deux esclaves se tenaient debout chacun 
avec un éventail. Ali , qui parlait un peu le 
français, m'autorisa à demander à mes gardiens 
tout ce que je voudrais et leur recommanda de 
m'obéir comme si j'eusse été leur maître ; puis 
il me quitta pour aller, disait-il, à la mosquée 
prier Dieu de me guérir promptement. 

Depuis plusieurs jours il m'avait été impos- 
sible de manger. La fièvre ne me quittait plus ; 
ma tête, mes jambes, mes mains, toutes les 
parties de mon corps étaient enflées. Ces symp- 
tômes d'hydropisie , suites d'une fièvre bi- 
lieuse négligée , m'annonçaient une fin pro- 
chaine, à laquelle j'étais déjà résigné. Quoique 
soutenu par plusieurs oreillers, j'étais toujours 
fortement oppressé et chaque cuillerée de li- 
quide que j'essayais d'avaler menaçait de me 
suffoquer. 

Ali et ses fils Abdallah et Abderamane ve- 
naient me voir plusieurs fois dans la nuit et me 
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forçaient à prendre quelques gouttes de bouil- 
lon de poulet ou d'eau sucrée. Des parents ou 
des amis ne m'eussent pas mieux soigné que 
ces braves gens ; ils m'envoyèrent le lendemain 
un médecin du pays, qui m'appliqua aux jambes 
de larges vésicatoires ^. Je comptais peu sur 
leur effet, quoique ce moyen m'eût déjà réussi 
une fois à Madagascar ; ce fut cependant ce qui 
me sauva. 

Le soir, je commençais à éprouver des dou- 
leurs aux jambes, ce qui me donna un peu d'es- 
poir^ lorsque je reçus la visite du sultan : il 
était accompagné de ses trois frères, Ali , Hus- 
sein et Omar, et du gouverneur de la ville, vieil- 
lard dont les traits étaient empreints de probité 
et de douceur. 

Abdallah-ben-AIohi, sultan de l'île d'Aujouan, 
n'avait pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq 
ans; on trouverait difficilement en Europe des 
figures plus belles et plus nobles que la sienne j 
ses yeux surtout étaient admirables. H ne lui 
manquait pour être parfait qu'une grande taille 
et un peu d'embonpoint ; sa maigreur faisait 
paraître sa peau légèrement basanée, plus fon- 

i Les Aiijouanais ne connaissent pas les cantharides , mais ils 
ont un émonctoire encore plus violent, dont ils font usage dans les 
maladies graves et quand il n'y a pi-esque plus d'espoir de guérisoii . 
C'est la feuille d'une plante grimpante, coiuiue à Maurice et à Boui- 
bou sous le uom de liatie d'Arabie, 
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cée qu'elle ne Tétait réellement. Àli était petit 
et laid ; Hussein avait une figure insignifiante ; 
Omar était un nègre fils d'une esclave *. . 

Ces trois princes, ainsi que le vieux gouver- 
neur, avaient un costume très simple ; une lon- 
gue robe de mousseline blanche, une écharpe 
de soie à raies rouges et bleues qui leur couvrait 
les épaules, et un turban de cachemire, compo- 
saient tous leurs vêtements. Leurs sandales de 
maroquin à semelles larges et épaisses étaient 
tenues par une courroie qui leur couvrait une 
partie de Torteil ; ils avaient les ongles des pieds 
et des mains teints en rouge ; les sourcils et les 
cils, en bleu foncé ; leurs lèvres étaient rougies 
par la teinture du bétel et de Tarek qu'ils mâ- 
chaient continuellement. 

Le sultan parut satisfait de la lettre de Jean 
René; il m'adressa quelques questions relatives 
à ce chef, et de peur de me fatiguer en prolon- 
geant sa visite, il se retira en me faisant des 
offres de service. 

Le lendemain mon médecin anjouanais vint 
lever l'appareil qu'il m'avait mis aux jambes et 
parut étonné des effets qu'il avait produits; plus 
d'une pinte d'humeur sortit des larges plaies 

• A Anjouan les enfants des esclaves ont la même part à la suc- 
cession de leurs i>ères et sont aussi bien traités que ceux des fem- 
mes l(^gilimes. 
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que j'avais aux jambes et je me trouvai soulage. 
Mon docteur me pansa avec des feuilles de ba* 
nanier trempées dans du beurre cuit, que les 
Arabes appellent manteg; il me recommanda de 
boire, le matin elle soir, une demi-pinte de ka- 
lou et me fit mâcher un morceau de résine 
d'une odeur désagréable et d'un goût très 
amer. • 

Peu de jours après, l'oppression cessa, le 
gonflement diminua et la fièvre ne tarda pas à 
me quitter; mais une faiblesse extrême m'obli- 
gea de garder le lit encore quelque temps. Le 
sultan et ses frères venaient souvent me voir et 
attendaient ma convalescence pour me recevoir 
chez eux. 

Dès qu'il me fut possible de sortir, Ali, qui 
était le plus riche des princes anjouanais, 
m'invita à une fête qu'il donnait aux principaux 
habitants de l'île. Je ne m'attendais pas à trou- 
ver dans la maison de ce prince tant de richesse 
et de luxe ; il me fît voir toutes les chambres 
de son palais , dans lesquelles je remarquai 
plus de trente lits couverts de riches étoffes de 
Perse et de Chine à brocards d'or ; le plus^ beau 
de ces lits était dans la salle du festin ; on y avait 
étalé les brillants habits du prince, qui presque 
tous étaient rouges ou verts et brodés en or et 
en argent. Ses sabres, ses t>oignardsà fourreaux 
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et à poignées d'argent massif étaient incrustés 
en or et en pierres précieuses. Un coran manus- 
crit couvert d'une belle reliure et fermé par des 
agrafes en or était déposé au milieu du lit sur 
un coussin de soie à franges d'or. 

Autour d'une large table, sur laquelle on 
voyait briller des plats, des assiettes et des cuil- 
lers en or, étaient rangés plusieurs stffas sur 
lesquels les convives se placèrent les jambes 
croisées. 

Avant le repas on nous apporta de l'eau de 
rose pour nous laver les mains, ce qu'on réitéra 
à chaque service , précaution nécessaire pour 
les Anjouanais qui ne se servent pas de four* 
cheltes. Les convives faisaient avec les doigts des 
boulettes de riz et de viandes et les trempaient 
dans des sauces pleines de piment et d'aro* 
mates. 

Je n'étais pas assez r^mis pour me permaltre 
de goûter aux mets que l'on servit et je fis mon 
dîner avec des fruits eecs et du thé ^ 

A la fin du repas, des négresses, dont les oreil-* 
les, le cou et les bras étaient ornés de plaques 
d'or et de brillants, s'approchèrent des convives 
et leur parfumèrent la barte avec un encen- 
soir; chacun se frotta alors le menton comme 

• Les Anjouanais ne bdvent janiais piMidaiit leui"S repas ; ce n*est 
qiM lorsqu'ils out iini de manger qu'ils boivent du thé ou de F eau. 
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s'il se fût lavé dans la vapeur odorante. On se 
mit ensuite à parler de la grandeur et de la ri- 
chesse de la nation française. 

Les Anjouanais se souviendront longtemps 
du général Linois et de sa division victorieuse; 
ils se plaisaient à faire l'éloge de nos braves 
marins, qui payaient, disaient^ls, si largement 
les rafraîchissements qu'on leur offrait dans la 
ville ; leurs yeux étaient encore pleins de l'ad- 
miration qu'avait produite sur eux la brillante 
tenue de nos équipages; ils me demandaient si 
j'avais vu le vaisseau le Marengo, qu'ils consi- 
déraient comme une des merveilles de l'univers 
et si je connaissais la belle complainte deMal- 
hrouk que ses matelots chantaient quand ils al- 
laient à terre et dont ils avaient retenu le naïf 
refrain. Il est doux pour un Français d'en- 
tendre à trois mille lieues de sa patrie des élo- 
ges aussi désintéressés. Je quittai la maison 
d'Ali plein de respect pour la brave division 
Linois, et de reconnaissance pour son chef, 
car c'était au souvenir de leur présence à An- 
jouan que je devais une partie de la considéra- 
tion et de l'agrément dont j'avais joui durant 
mon séjour. 



CHAPITRE IX. 



Description cTÂnjouan. — Heureuse ferlililé de sou soL — Villes de l^ile. 
Demoni, sa capitale^ — Triste fia du général Rossignol et des autres 
républicains qui y furent déportés par le premier consul. — Palais du 
sultan. — Punition du vol. — Le Toleur incorrigible. — Le camp des 
Anglais. ^ Sagesse de^ Anjouanais. — Histoire d*an ministre angli- 
can racontée à ce sujet. -« Caractère des Arabes d^Anjouan. — Leur 
ezcessÎTe jalousie. — Fureur jalouse d^Abdallali. — Trait d^hérolsme 
des Anjouanaises. — Excursions des pirates malgaches sur l*lle. — Dé- 
couragement et timidité des Anjouanais. — Leur fidèle obsenrance de 
la lot musulmane. — Leur extrême probité. — Chasse aux civeties. — 
Tumeur parfumée contenue dans le ventre de cet animal. 



Anjouan, l'une des tles Comores, est située 
dans le canal de Mosambique à quatre-Tingt- 
quinze lieues de Madagascar : ses montagnes 
sont peu élevées, et ses coteaux, riants et ferti- 
les, sont arrosés par un grand nombre de petites 
rivières, où Ton trouve en alK)ndancedes{)ois- 
sonsdélicats et des anguilles monstrueuses. Tou- 
tes les plantes et les arbres fruitiers de Tlnde y 
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viennent presque sans culture; ceux d'Europe 
y réussissent aussi bien. C'est là qu'on trouve 
des mangues délicieuses qui n'ont pas le goût 
de thérébentine que l'on remarque dans celles 
de Maurice , des mangoustans ( garcinia mon- 
goustana. Lin.), des pamplemousses (t^/^rew ^e- 
cumanum , Lin. ) , des grenades , des oranges et 
des ananas dont la suavité et le parfum ne se 
trouvent dans aucune autre contrée, car il existe 
peu de terres végétales aussi fertiles que celles 
d'Aiîjouan. Les cocos produits par les arbres 
dont toutes les montagnes de cette tle sont cou- 
vertes sont plus gros et fournissent une eau 
meilleure et plus abondante que ceux de l'Afri- 
que et des îles voisines- 

Anjouan a trois villes remarquables dont les 
maisons sont bâties en pieires ; elles sont si tuées 
près du rivage ; l'une est dans l'est , c'est la capi- 
tale; l'autre plus petite se trouve à une lieue en- 
viron dans l'ouest de la première ; la troisième 
est à plus de trois lieues dans le nord. 

La capitale, Domoni, est entourée de murailles 
et défendue par une forteresse à ponl-levis dont 
les fo&sfés sont pleins d'une eau bourbeuse : c'est 
un bâtiment carré à fortes murailles ; on y voit 
en batterie des canons de gros calibre et deux 
pièces de campagne données aux Anjouanais 
par le premier consul de la république fran- 
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çaise, qui (it déporter dans cette ile le général 
Rossignol et d'autres prétendus conspirateurs. 
Quoique le climat d'Ânjouan soit très sain, ces 
malheureux n'y vécurent pas longtemps; les 
Ânjouanais attribuent leur mort presque su- 
bite à la mauvaise qualité des boissons qu'on 
leur laissa, et qui, disent-ils, étaient empoison- 
nées ; il est probable que ce fut des excès de spi- 
ritueux qui les tuèrent. J'avais pris à mon ser- 
vice un vieux pécheur que les Ânjouanais 
appelaient en plaisantant le capitaine des an- 
guilles; c'était lui qui avait donné la sépulture 
à mes malheureux compatriotes; il me con- 
tluisit un jour hors de la ville, à environ deux 
portées de fusil, dans un bosquet où leurs res- 
tes sont déposés. 

Domoni est divisée en quatre arrondisse- 
ments, qui ont chacun une mosquée. Les mai- 
^ns y sont hautes, les murs épais, les rues 
étroites et sombres. On y respire une forte odeui' 
d'encens, de musc et de sandal, qui donne des 
maux de tête à ceux qui n'y sont pas habitués. 
Le palais du sultan a la forme d une poupe de 
vaisseau; l'intérieur est proprement décoré, 
mais on n'y trouve pas le même luxe que chez 
le prince Ali, qui est le plus riche habitant de 
l'île. 
- Je fus surpris de voir parmi les domestiques 
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du chef un homme d'environ trente ans, qui 
n'avait ni mains ni oreilles : « Il a volé quatre 
fois, me dit Abdallah, le fils aîné de mon hôte* 
La première fois on lui a coupé une oreille, la se- 
conde un poignet, la troisième une seconde 
oreille et la quatrième Tautre poignet ; s il était 
un jour convaincu d'un cinquième vol, on 
lui trancherait la lête, car la coutume le veut 
ainsi. » 

La montagne qui domine la capitale est ap*- 
pelée camp des Anglais, parceque fort souvent 
les bâtiments de cette nation qui vont ou vien- 
nent de rinde y déposent leurs malades. Ab- 
dallah m'engagea à aller respirer Tair balsa- 
mique de cette montagne, et lorsque nous fûmes 
assis à l'ombre d'un palmier, il me raconta une 
anecdote qui fait honneur à lasagesse des An- 
jouanais. 

Un bâtiment anglais avait débarqué sur Fîle 
un ministre anglican presque moribond : ce 
bâtiment, après quelques jours de relâche, 
ayant été forcé de conJinuer sa route, aban- 
donna le malade aux soins des habitants qui 
réussirent à le guérir. Plusieurs mois s'écou- 
lèrent; le navire qui devait le reprendre ne re- 
venait pas, et l'Anglais, en vivant parmi les 
Anjouanais , avait eu le temps de s'habituer à 
leurs usages, d'étudier leurs lois civiles et reli- 
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gienses: il avait pris leur costume et visitait 
tous les jours leurs mosquées; la douceur de 
leurs mœurs, le bonheur dont ils paraissaient 
jouir et peut--étre la reconnaissance le séduisi- 
rent, et son enthousiasme s'accrut à un point 
tel qu'il prit la résolution de s'établir dans Tile 
et d'embrasser l'islamisme. Mais le sultan et le 
cadi auxquels il fit part de son projet lui répon- 
dirent : « Si la parole du Prophète t'a touché , 
nous le remercions ainsi qu'Allah de nous avoir 
jugés dignes de faire une conversion qui peut 
sauver ton âme , mais nous ne pouvons con- 
sentir à ce que tu sois circoncis en ce moment, 
parceque l'on pourrait croire qu'étaiit le seul 
parmi nous de ta nation et de ta croyance, 
nous avons usé de menaces, de violence ou de 
promesses pour t'engager à quitter ta loi. At- 
tends donc l'arrivée de tes compatriotes, et 
lorsqu'ils seront ici, tu leur feras part de ton 
intention, si d'ici là ta vocation n'a pas changé. 
Alors du moins tu seras libre de retourner 
dans ta patrie ou de t'attacher à nous pour 
toujours. » 

Quelque temps après un navire anglais 
aborda Anjouan, et l'enthousiaste méthodiste, 
soit que ses compatriotes l'aient dissuadé de son 
projet, soit que la venue du bâtiment ait changé 
ses dispositions en lui donnant le désir de re- 
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voir sa patrie, quitta Ânjouan encore ministie 
de Jésus-Christ. 

Je fus surpris de trouver tant de bon sens et 
de tolérance chez les Arabes, et le récit d'Ab- 
dallah détruisit beaucoup de préventions injus- 
tes que j'avais contre les musulmans. Le jeune 
Abdallah, à qui j'enseignais le français^ avait 
beaucoup d'attentions pour moi, et j'étais consi- 
déré par la famille de son père plutôt comme un 
parent que comme un chrétien. Je commençais 
à comprendre la langue souhéli que l'on parle 
à Anjouan, et mes hôtes m'expliquaient le mieux 
qu'ils pouvaient leurs coutumes que je trouvais 
très raisonnables. Leur jalousie seule me parais- 
sait poussée à l'excès : elle produit quelquefois 
des haines de familles qui ne s'éteignent que 
dans le sang. Abdallah avait un caractère très 
doux ; un jour cependant , que nous étions à 
manger dans la cour de sa maison , je l'ai vu 
au moment de tuer un jeune orfèvre de ses 
amis, qui, trouvant la porte ouverte, était en- 
tré sans dire houézi! et s'était ainsi exposé à 
voir, par les persiennes entr'ouvertes, la mère 
et les femmes du maître de la maison. Abdal-^ 
lah, rouge de colère, s'élança le sabre à la main 
sur le pauvre intrus qui se mit à fuir à toutes 
jambes. Une plainte fut portée immédiatement 
contre lui au cadi, maisje pus arranger l'affaire j^ 
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pécuniairement parlant, car Abdallah lui garda 
toujours rancune. 

Abdallah, qui me suivait toujours à la chasse, 
me conduisit une fois aux environs de la petite 
ville qui est peu éloignée de la capitale, et à 
l'heure du dîner me présenta à Tun de ses pa- 
rents qui en était le gouverneur {gobemadoi^e):, 
il me fit voir dans le principal quartier de la 
ville une maison en ruines dont les pierres pa- 
raissaient noircies par l'action du feu : « C'est 
là, me dit Abdallah, que le feu a consumé plus 
de trois cents de nos femmes qui aimèrent 
mieux périr que de trahir leurs époux et de 
violer nos saintes lois. Les infidèles de Madagas- 
car s'étaient emparés de Dompni et avaient 
porté la dévastation dans notre île. Pendant que 
les hommes se battaient, les femmes se sauvè- 
rent ici où elles se croyaient à l'abri des atta- 
ques de l'ennemi ; mais leur retraite ne fut pas 
respectée par ces barbares qui vinrent bientôt 
assiéger le fort où elles s'étaient réfugiées ; inca- 
pables de résister, elles mirent le feu à la pou- 
dre qui fit sauter une partie du bâtiment sous 
les ruines duquel elles furent ensevelies. » 

Avant que Radama eût défendu aux Malgaches 
d'exercer la piraterie, ils allaient presque tous 
les ans attaquer les établissements arabes ou 
portugais de la côte d'Afrique et l'île d'Anjouan. j 
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Le but principal de ces expéditions était de faire 
des esclaves qu'ils vendaient aux négriers de 
Maurice et de Bourbon. C'était dans leurs piro- 
gues légères, sans pont, sans autre gouvernail 
qu'un grand aviron, et sans compas, qu'ils s'ex* 
posaient à traverser le canal de Mozambique; ils 
partaient avec la mousson du S.-E . et revenaient 
avec celle du N.-E. Les étoiles servaient seules 
à diriger leur route ; s'ils réussissaient quelque- 
fois, souvent la moindre tempête dispersait ou 
faisait sombrer leurs pirogues, et il n'en reve- 
nait que fort peu de ces voyages périlleux. 

Un écrivain a prétendu, j'ignore sur quel fon- 
dement, qu'ils devaient au baron Benyowky 
l'idée de ces entreprises hardies et les indications 
nautiques qu'ils possédaient. Je crois plutôt 
que ces expéditions datent de l'époque où les 
forbans européens se sont établis à Madagascar < 

Les Ânjouanais demandèrent, en 1816, au 
gouvernement de Bourbon sa protection contre 
les Malgaches, mais le ministre de la marine, à 
qui leur supplique fut transmise, refusa de les 
secourir. Ces hostilités recommençaient tous les 
ans, et c'est depuis lors seulement que les An- 
jouanais se dégoûtèrent de la culture et •tom^ 
bèrent dans l'apathie que l'on remarque chez 
eux. aujourd'hui. Ils pourraient tirer un grand 
parti de leurs terres, s'ils voulaient y faire des 
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plantations; ils ont un caractère si doux et si 
faible qu'ils n'ont pas la force de commander 
à leurs esclaves des travaux pénibles. Leur foi 
est très vive, et ils suivent très exactement la 
loi musulmane ^. Ils observent scrupuleuse- 
ment l'interdiction du spiritueux. Lorsque j'ar- 
rivai à Domoni , je fus surpris de voir tout le 
monde boire de l'anisette de Bordeaux ; je mani- 
festai mon étonnement à Abdallah en lui disant 
que cette liqueur était fermentée et conséquem- 
ment comprise dans la défense du prophète. 
Il ne voulut pas d'abord me croire dans l'idée 
que je plaisantais; mais le cadi, ayant entendu 
répéter ce que j'avais dit, vint en toute hâte me 
voir pour me demander des renseignements sur 
cette boisson maudite qu'il avait lui-même dé- 
gustée sans trouble de conscience. Le lende- 
main, une ordonnance qui défendait de boire 
ou même d'acheter de l'anisette fut publiée à 
son de trompe. 
Le peuple anjouanais est en général d'une 

• Anjouan est habita par une colonie d* Arabes, sectateurs d*Ali ; 
ils disent qu'un prince de rvémen , après avoir soutenu plusieurs 
guerres, fut enBn vaincu et obligé de prendre la fuite avec sa fa- 
mille et une partie de ses sujets ; que presque tous les vaisseaux fu- 
rent disperses par la tempête, et que trois bâtiments seulement se 
sauvèrent. Le chef se fixa à Anjouan, avec sa famille ; ses sujets, à 
Mayotte , Mohéli et Comore , qui ont toujours reconnu la supré- 
matie d' Anjouan. 
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probité qu'on est étonné de trouver chez des 
Arabes; les sommes que les étrangers leur con- 
fient sont toujours en sûreté entre leurs mains ; 
cependant ils ne condamnent les voleurs que 
dans le cas de flagrant délit, et sur la déclara- 
tion avec serment de deux témoins; lesÂujoua- 
nais ne s'occupent que de leur religion et de 
leurs femmes; c'est là le sujet de presque toutes 
leurs conversations. Aussi voit-on dans cette 
île des jeunes gens, qui n'ont pas vingt-cinq 
ans, tomber dans un état de langueur et d'im- 
puissance qui ne leur permet plus que de vivre 
d'espérance. 

L'île d'Anjouan produit peu de gibier, ce qui 
n'est pas une privation pour ses habitants trop 
indolents pour aimer la chasse. Cependant quel- 
ques Maures m'engagèrent à les accompagner 
à l'affût des civettes, dont ils recherchent le 
musc pour se parfumer ; Abdallah et son 
frère Abderamane consentirent à venir avec 
nous. 

Un soir, favorisés par un beau clair de lune^ 
nous sortinies de la ville suivis de quelques nè- 
gres chargés de porter nos armes et la poudre 
nécessaire pour la chasse. Le ciel était pur, et la 
fraîcheur de la brise de terre, qui commençait 
à agiter les feuilles, nous promettait une de 
ces belles nuits de l'Inde que les Européens ai- 
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ment mieux passer en plein air que dans leurs 
lits où la chaleur les incommode. 

Lorsque nous fûmes arrivés au milieu d'un 
petit bois de cocotiers et d'orangers dont le sol 
était couvert de lianes et de longues herbes, 
mes compagnons attachèrent des poules de 
distance en distance , et nous nous plaçâmes à 
une demi-portée de fusil, derrière les arbres 
les plus gros et les plus touffus. Nous n'at- 
tendîmes pas longtemps les civettes. Attirées 
par l'odeur et les cris des poulets, elles s'al- 
longeaient et se traînaient comme des chats, 
afin de les mieux surprendre; nous fîmes feu 
presque tous ensemble, et il en resta six sur la 
place. 

La civette de l'île d'Anjouan est plus petite 
qu'un jeune renard ; elle a le corps, le museau, 
les oreilles, les pattes et la queue du furet, mais 
sa couleur est différente ; son poil est court et 
fin, sa peau rayée comme celle de la hyène ; ses 
habitudes sont à peu près les mêmes que celles 
de la belette et de la fouine. 

On trouve dans le ventre de la civette une 
petite tumeur qui contient du musc ; quand les 
Anjouanais les prennent vivantes, ils font à 
cette tumeur une incision assez large pour y in- 
troduire le doigt et en retirent de temps en temps 
quelques graines de cette substance parfumée. 
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La détonation de nos armes ayant dispersé 
les civettes, on proposa d'aller s'établir plus 
loin, mais comme je craignais l'humidité de la 
nuit, qui commençait à pénétrer mes vêtements, 
je décidai les chasseurs^à retourner à la ville. 



CHAPITRE X. 



Départ d*An|oaaii. —Adieux et cadeaux fidts à la famille d*Ali« — Arri- 
Tée au pays des Sakalafes. — Pirogues des indigènes. — Baie et village 
de Mottroundava. — Rasomba chef du district — Retenue des femmes 
sakalaves. — Voyage à Ména-bé avec Mousseline et Damongo. — Ri- 
vières de M ourôundava et. de Ména-bé. — M amé et ses fiers habitants. 
— On suit le cours du Ména-bé. — Bceufii sans cornes et bœufs à cornes 
pendantes. — Village de Bfariri. — Espèce de pigeon remarquable. — 
Réception chei des missionnaires arabes. — Pourquoi ils ne font point 
de prosélytes. ^ Arrivée à Ména-bé. — Curiosité des babiUnU à la vue 
d*un Européen. 



Mon séjour à Anjouan avait déjà duré jus- 
qu'en avril 1824, et aucun bâtiment d'Europe 
ou des colonies ùe paraissait. Dans les premiers 
temps je m'étais amusé à observer les mœurs 
des Ânjouanais , et à me faire expliquer leurs 
usages; mais la monotonie de leur vie ne tarda 
pas à m'ennuyer. Les seules distractions sont la 
prière et le jeu d'échecs. Une occasion d'aller à 
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Madagascar s'étant présentée, je me bâtai de la 
saisir. Je fis marché, pour mon passage, avec le 
capitaine Mouïabasse, qui se proposait d'aller 
vendre des marchandises et traiter de l'écaille 
à la Côte de TOuest , et huit jours après j'étais 
à bord de sa chelîngue ^ 

€e ne fut pas sans regrets que je me séparai 
de rhonnéte famille qui m'avait si bien ac- 
cueilli et aux soins affectueux de laquelle je 
devais le rétablissement de ma santé. Elle pa- 
rut affligée de Toffre que je lui fis de la récom- 
penser avec de l'argent. Abdallah ne voulut 
pas recevoir une montre en or que jp lui offrais 
comme un gage de souvenir, et son père Ali 
fit beaucoup de difficultés pour accepter quel- 
ques marchandises et quelques bijoux qui , la 
plupart, étaient destinés à l'habillement ou à 
l'ornement des femmes. 

Une brise fraîche et soutenue nous conduisit 
en deux jours sur la côte de Madagascar dont je 
reconnus, à plus de dix lieues, l'horison sale et 
nébuleux. Bientôt nous découvrîmes la terre 

' Les Arabes appellent chelingue$ de petits bâtiments qui , 
n'ayant qu'une seule voile carrée, ne peuvent naviguer que vent- 
arrière. Les chelingues sont construites de manière à pouvoir s'ë* 
chouer sur le sable. L'Arabe Moiuabasse était plutôt subrécargue 
que capitaine de la chelingue, qui me transporta d'Anjouan à Mou- 
roundava. Son pilote , nommé Combo-Assdi , était Anjouanab 
comme lui. 

T. II. 7 
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que j'eus beaucoup de plaisir à atteindre; car 
je Toulais encore entreprendre plusieurs voya- 
ges dans cette tle, et surtout dans la partie où 
nous allions atterrir, qui est la moins connue 
et la plu» curieuse. 

Les Sakalaves, qui connaissaient la chelingue 
de Mouïabasse et le pavillon anjouanais, se hâ- 
tèrent d*amier les pirogues qui nous condui- 
sirent au mouillage. 

Quoique les pirogues des Sakalaves diffèrent 
peu de celles que Ton voit à la côte orientale, leur 
eomtruction est cependant assez ingénieuse ; 
elles ont la forme d'un croissant, et sont à peine 
assez larges pour qu'un homme puisse j rester 
assis; il serait impossible de les faire tenir sur 
Teau sans le balancier qui les traverse, et 
aux extrémités duquel sont fixés des espèces de 
petits radeaux en bois léger. Ces pirogues sont 
commodes et sûres pour traverser les barres ; 
on a soin de les charger sur l'arrièi'e, d'où un 
homme couché les dirige avec une pagaïe; la 
moitié de ces embarcations étant hors de l'eau, 
elles évitent toujours le choc des vagues, et 
s'élèvent à leur surface sans courir le moindre 
danger d'être submergées. Ce fut dans une de 
ces pirogues que j'arrivai près du village de 
Mouroundava. 

Mouroundava, situéài'extrémiléde labaiede 
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ce nom, n'est qu'un misérable yilljige habité par 
des pécheurs; il contient tout au plus soixante 
cases. Le chef, nommé Rasomba, paraissait avoir 
quarante-cinq ans; sa couleur foncée, ses lèvres 
épaisses, son nez épaté, lui donnaient Tair d'un 
nègre africain; ses cheveux laineux étaient ornés 
de coquillages, et un bandeau de nacre de perles 
lui garnissait le front» Les habitants de Mouroun* 
dava me parurent, ainsi que lui , appartenir k 
quelque famille émigrée de l'Afrique; leur lan- 
gage vint encore fortifier cette opinion. 

Je remarquai que les femmes des Sakalaves 
étaient plus retenues que les autres Malgaches; 
non-seulement elles ne venaient pas nous offrir 
leurs faveurs comme celles des Betsimsaracs 
et des Bétanimènes, mais elles n'osaient pas 
même approcher de nos demeures; on ne les 
voyait jamais sortir seules. 

Après deux jours de repos à Mouroundava , 
je pris congé de Mouïabasse , et je me mis en 
route pour Ména-bé, la capitale des Sakalaves; 
un renégat de Madras, nommé Mousseline, que 
j'avais pris à mon service à l'île d'Anjouan, et 
un eunuque de Zanzibar, appelé Damongo, 
devaient m'accompagner dans ce voyage. 

Tous les deux avaient déjà visité les Sakala- 
ves ; mais le dernier surtout parlait très bien 
leur langue, et connaissait leurs usages. J'eus 
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beaucoup de peine à trouver^ à Mouroundava, 
des maremites pour porter mon bagage, les 
hommes de celte contrée n'ayant pas l'habitude 
de voyager avec les blancs. 

Nous quittâmes le village au point du jour ,1e 8, 
et nous marchâmes au S.-E. jusqu'au fond de 
la baie où nous remontâmes la rivière de Ména- 
bé, ou grande (eau) rouge, que plusieurs géo- 
graphes ont confondue avec celle de Paraceyia. 
Le Mouroundava prend sa source dans les mon- 
tagnes d'Erindranou , qui borne le pays des 
Betsilos à Test et au sud. 

Après un instant de repos dans un petit village 
composé de cinq ou six cabanes, nous continuâ- 
mes à marcher au S.-E. en suivant la rive gauche 
du Ména-bé. Je cherchais en vain ces plaines 
fertiles des Sakalaves dont j'avais si souvent 
entendu parler; je ne voyais qu'un pays dé- 
boisé, un sol pierreux, et au lieu de troupeaux 
de bœufs quelques chétifs moutons et des tor- 
tues. 

Cependant, vers le soir , nous rencontrâmes 
des prairies et des plantations qui annonçaient 
des terres plus fertiles; nous approchions du 
grand village de Mané ou Mamé, où nous arri- 
vâmes avant la nuit. 

Mamé ^, situé sur la rive gauche du Ména-bé, 

* Mané signifie frénésie ou frénétiqne ; Mamé^ ivre. 
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esl un grand village qui n'a pas même de rues ; 
il est composé d'environ deux cents cases ; ses 
habitants resisemblent à ceux de Mouroundava; 
leur regard est aussi fier que leurs manières. 
Ils savent exercer l'hospitalité et ne viennent 
pas, comme les autres Malgaches, ramper aux 
pieds des étrangers pour en obtenir quelques 
présents. 

Nous ne restâmes qu'une nuit à Marné; le 
lendemain nous suivîmes le cours de la rivière 
deJMéna-bé, qui forme un coude et se prolonge 
dans le N.-E. Après avoir marché jusqu'au soir 
sur la rive gauche dans cette direction, nous 
couchâmes sous la tente dans une plaine im- 
mense, couverte d'herbes longues, où paisisaient 
des boeufs de diverses espèces. 

C'est là que je vis pour la première fois le 
bouri ou bœuf sans cornes, et le bœuf à cornes 
pendantes, qui ne sont pas adhérentes à la tête 
et ne sont soutenue^ que par une peau très 
fine. 

Nous levâmes la tente avant le jour et nous 
continuâmes à marcher au N.-E. dans un pays 
fertile et découvert ; nous nous arrêtâmes pour 
dîner à Marirî. Ce village, situé sur la rive 
gauche du Ména-bé, est bâti sur une colline et 
contient cent cinquante cases environ; il est 
entouré de parcs à bœufs; on y voit beaucoup 



102 VOYAGE 

de montoitô 6l de cabris. Je tuai près de là 
deux béc9S66$de l'espèce d'Europe et un pi- 
geon que je trouvai très curieux; il est gros 
comme un chapon; sa tête et ses ailes sont 
d'une couleur olive, les plumes de son ventre 
d'un jaune orangé. Je trouvai une partie de 
sa chair blanche et délicate; l'autre était 
spongieuse et d'un goût désagréable. Ces deux 
oiseaux ne se trouvent que da^s le pays de 
Ména-bé. 

^Nous ne nous arrêtâmes pas plus d'une heure 
à Mariri, et continiuant à marcher au S.-E-^ 
suivant le cours du Ména^bé, sur la rive gau- 
che , nous n'arrivâmes que le soir à l'entrée 
d'un petit bois oii s'étaient fixés depuis quelque 
temps deux amis de Damongo, Abderamane et 
Saïdi, tous deux Arabes de Mascate ; ils étaient 
missionnaires et marchands; j'acceptai l'hospi- 
talité qu'ils nous offrirent. 

L'habitation de ces Arabes me parut mieux 
construite que celles des Malgaches. Je la trou- 
vai même plus commode, mieux distribuée et 
plus solide que les cases dçs Européens qui sont 
établis sur la côte orientale; leur parc conter 
naît quinze cents bœufs au moins. 

Nos hôtes nous offrirent des oranges et du 
raisin sec de Bassora, dont ils étaient bien ap- 
provisionnés. Pour célébrer l'arrivée de leur 
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camanide, ils twèreot un bœuf gras ei me fireut 
manger un excellent cari, as^isonné avec des 
achar^ de mangues^ que les Indiew savent si 
bien préparer. 

Je leur demandai s'ils avaient réussi à faire 
quelques prosélytes : « Pas un seul, me dirent^ 
ils : l'islamisme impose trop de privations pour 
que les Malgache consentent à s'y scMimettre; 
les paroles du Coran n'ont fait jusqu'à ptrés^at 
aucune impression sur eux ; ma^ nous espérons 
qu'elles finiront par les toucher. Il parait que 
Dieu et le Prophète n'ont pas encore jugé né- 
cessaire qu'ils se convertissent. » 

Les missionnaires arabœ nous ayant iavités 
à déjeûner le lendemain, nous ne primes xongé 
d'eux que vers midi. Nous contimt&mes à 
suivre à peu près la même direction que la 
veille; nous traversâmes des plaines où les 
villages étaient plus considérables que près des 
côtes et les troupeaux plus nombreux. 

Le soleil se couchait lorsque nous aperçûmes 
sur une hauteur la ville de Ména-bé; il faisait 
nuit lorsque nous y entrâmes ^ mes guides, pour 
se conformer à l'usage, déposèrent mon bagage 
sur la place, et l'un de mes maremites se dé- 

* On appelle achars, dans Tlnde, des fruits et des lëgumes con- 
fits dans du suc de limon. On y met beaucoup de safran et de 
piment. 
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tacha pour annoncer mon arrivée an chef. 

Une demi-heure après, deux de ses officiers 
vinrent nous mettre en possession du logement 
qu'il nous destinait : c'était l'habitation d'une 
de ses femmes à qui il avait ordonné de nous la 
céder; je m'établis dans la plus grande des 
cases et j'abandonnai les autres à mes maremites 
qui y transportèrent mes marchandises. Quoi- 
que notre habitation fût fermée par une palis- 
sade, mes commandeurs ne purent empêcher 
la foule de s'y précipiter. 

J'étais le premier Européen que l'on voyait à 
Ména-bé, et mon costume encore plus que ma 
couleur excitait la curiosité des habitants 
qui n'avaient jamais vu que des Malgaches et 
des Arabes, 
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La ville de Mëna-bé ou Andréfoutza est sitnée 
sur la rive gauche du même nom : elle contient 
environ deux mille cases. L'habitation royale, 
composée de quinze ou vingt grandes cases, est 
entourée d'un triple rs^ng de palissades et d'un 
fossé profond. Un quatrième entourage est 
formé par les feuilles épineuses des raquelles ; 
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rextrémilé supérieure de chacune des palissa- 
des est armée d'un large fer de zagaïe. 

Indépendamment de ces fortifications inté- 
rieures, la ville est défendue par un fossé et 
par un entourage encore plus fort que celui 
dont je viens de parler; cet entourage est 
fermé par des portes en bois qui n'ont pas 
moins de quinze pieds de hauteur. 

Deux places sont remarquables à Ména-bé ; 
la plus grande est en face de la grande porte 
du palais du chef; on y trouve des bancs de 
gazon où le voyageur peut se reposer à l'ombre 
des orangers qui les entourent. L'autre est dans 
le sud de la ville : on y voit une belle plantation 
de tamariniers et de bois noir sous lesquels se 
tiennent les kabars ; c'est aussi sur cette place 
que les exécutions ont lieu. Ména-bé est la rési- 
dence du roi Ramitrah' ^ que Radama et la reine 
actuelle d'Émirne n'ont pas réussi à soumettre; 
Radama avait vainement envahi plusiers fois 
le territoire de Ména-bé. 

Si le peuple sakalave, dont le sang est jmélé 
avec celui des Africains, a conservé quelques-mns 
de leurs usages bart)ares, il esÉC porobahle que 
c'est aussi d'aix qu'il tient un esprit belliqueux 
qui lui a donné la force de s'opposer à différentes 
époques à l'invasion des autres peuplades ja- 

' Ra : être, homme ; milraK : attrayant, qui amorce. 
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lou5e8 de la richesse de son sol. Fier de sa tra* 
dition et passionné pour l'indépendance, il osa 
seul résister, en 1820, aux armées de Radama, 
d'autant plus redoutables qu^elles avaient sur 
lui les avantages d'une civilisation plus avancée. 
Les Sakalaves au contraire, plongés dans les 
ténèbres de la barbarie, n'avaient à leur opposer 
que la zagaïe et le bouclier, car s'il leur restait 
encore de mauvais fusils de traite et quelques 
fusils à mèche que les Arabes leur fournissaient^ 
ces armes étaient bien inférieures aux fusils 
anglais dont les Hovas étaient armés; d'ailleurs 
ceux-ci, lorsqu'ils les attaquèrent, étaient exer^ 
ces au maniement des armes et connaissaient la 
puissance des feux de pelotons. 

Les Sakalaves, après avoir lutté pendant trois 
ans contre les armées d'Émirne qui occupaient 
une partie de leur territoire, parvinrent à les 
en chasser, quoiqu'elles fussent nombreuses et 
disciplinées. 

Le roi des Hovas, qui perdit dans trois cam«- 
pagnes désastreuses une partie de ses troupes, 
fut enfin forcé dedemander la paix à Ramitrah'; 
mais celui-^ci exigea, avant de consentir à aucun 
arrangement, la remise de ses prisonniers et de 
plusieurs pièces de campagne que les Hovas hii 
avaient prises. 

Cependant un traité fut conclu en 1823, et 
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Radama ayant épousé la princesse Rassalime , 
fille de Ramitrah', obtint pour ses sujets la per- 
mission de commercer chez les Sakalaves, à 
condition toutefois qu'ils ne se mêleraient païf 
des affaires du pays et qu'ils jureraient de re- 
noncer au projet d'en tenter la conquête. Ce 
traité fut accepté par Ranavalou, après la mort 
de Radama à qui elle succéda en 1828. 

Les Sakalaves continuent à recevoir comme 
commerçants les Hovas qui n'ont eu jusqu'à 
présent aucune concurrence à redouter dans ce 
pays, puisque les Européens craignent les ha- 
bitants dont ils ne connaissent pas les mœurs, 
et n'ont pas encore osé s'y établir, ni même s'y 
présenter. 

Les Hovas portent chez les Sakalaves des an- 
toukes, ballots de marchandises assorties qu'ils 
échangent pour des bœufs. Ces marchandises 
consistent en poudre , toiles de coton blanches 
et bleues, pièces de mouchoirs à carreaux verts, 
bleus et rouges, rassades ou verroterie de Ve- 
nise, corail terne, pierres à fusil , balles, clous 
dorés, haches et couteaux. 

Là un bœuf ne leur revient pas quelquefois à 
plus d'un kiroubou i, car ils gagnent toujours 
quinze ou dix-huit cent pour cent sur les mar- 

' Le kiroubou est un quart de piastre ou un franc vingt-cinq 
centimes. 
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chandises qu'ils achètent aux traitants de la 
Côte de l'Est ou aux caboteurs de Maurice et de 
Bourbon. 

Les Sakalaves n'ayant pas d'autre débouché 
pour leurs produits sont forcés de les livrer 
aux Hoyas aux conditions les plus désavanta- 
geuses, s'ils veulent se procurer les toiles dont 
ils ont besoin pour se vêtir et des grains de 
verre colorés pour orner la tête, le cou et les 
bras de leurs femmes et de leurs enfant3. 

Quelques heures après mon arrivée, le chef 
m'envoya un présent qui consistait en deux 
bœufs , six moutons, des volailles et des fruits. 
Les officiers qui vinrent de sa part me prier de 
l'accepter, m'invitèrent à me présenter au pa- 
lais où tous les grands du pays devaient se réu- 
nir pour me recevoir. 

Je promis de m'y rendre le lendemain et je 
chargeai le soir même mes deux commandeurs 
d^aller complimenter Ramitrah' et de lui pré- 
senter un collier de corail que je destinais à sa 
vadi-bé ou principale femme. 

Les Malgaches et les Sakalaves surtout ne 
s'occupent d'aucune affaire avant le premier 
repas qu'ils ont l'habitude défaire à midi ; c'est 
toujours après le déjeûner qu'ils tieilnent les 
kabars, qu'ils jugent les sahali ou procès, et que 
les chefs donnent leurs audiences. Aussi était-il 
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près d'une heure lorsqu'on vint m'avertir que 
Ramitrah' m'attendah. 

Mes commandeurs avaient eu soin de mettre 
leurs habits de fêtes et les plus riches de leurs 
turbans. Lies maremites qui me servaient d'es- 
corte étaient vêtus de seidiks neufs; ils avaient 
couvert mon brancard d'un tapis de soie da- 
massé, marque de souvenir que je tenais du roi 
Radama. Mes Arabes marchaient à côté des 
premiers porteurs; ils étaient précédés de deux 
jeunes esclaves musulmans que j'avais emmenés 
d'Ânjouan ; le plus âgé portait mon fusil à 
deux coups et ma zagaïe ; l'autre, mes pistolets 
et mon poignard à fourreau d'argent enrichi 
d'or et de pierres fines. Les présents destinés 
au chef étaient étalés sur mon brancard ; ils 
consistaient en verroterie de Venise , toiles et 
miroirs. 

Plus de deux cents hommes, armés de zagaïes 
et de boucliers, étaient rangés dans la cour du 
chef pour nous recevoir. 

Le bouclier sakalave est plus lourd que celui 
des Antatschimes , quoiqu'il ne soit pas plus 
grand qu'une assiette ordinaire, dont il a la 
forme ; il est fait d'un bois brut, dur et pesant, 
que les Malgaches nomment kakazou-vatou, 
ou bois de pierre. Ce bouclier est couvert d'un 
cuir de bœuf avec son poil. 
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A l'un des angles de la cour on voyait, sous 
un hangar, cinq pièces de campagne en bronze, 
montées sur de mauvais affûts; je remarquai 
que ces canons étaient portugais. 

Un ministre , qui vint me recevoir quand je 
descendis de mon brancard, nous fit entrer 
dans une grande case en forme de tente, di- 
visée en trois compartiments. La première 
pièce était encombrée de zagaïes , de fusils et 
de boucliers. Quatre hommes , qui se tenaient 
debout, se mirent à souffler, dès qu'ils nous ap*^ 
perçurent, dans des cornes noires et recourbées 
qui avaient plus de trois pieds de longueur ^. 
Les sons qu'ils tiraient de cet instrument 
bruyant sont les plus désagréables que j'aie 
entendus. Je n'osai cependant pas prier mon 
introducteur dé les faire cesser. 

La seconde pièce, dont les tamiens ou portes 
à coulisses ne tardèrent pas à s'ouvrir, était la 
salle de réception ; la manière dont elle était 
ornée ne permettait pas de douter des rapports 
commerciaux des Sakalaves avec les Arabes. 

Plusieurs pièces de mousseline brodée avaient 
été employées à couvrir les nattes dont elle était 
tapissée. Un lit maure, placé dans un coin, 

* Il est probable que ces grandes cornes viennent de TAfrique ; 
car elles ne peuvent appartenir à aucun des animaux de Madagas- 
car. 
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était orné d'un moustiquaire de gaze verte, et 
garni d'un grand nombre de matelas et de car- 
reaux couverts de soie rouge à barres blanches. 
Ce lit était pareil à ceux que j'avais vus à Tile 
d'Ânjouan. Au fond de la salle on voyait trois 
sofas; deux femmes, couvertes de colliers et de 
ceintures à grains d'or et de corail, mais pres- 
que sans vêtements, étaient étendues sur les 
deux plus bas, la tête appuyée sur des coussins 
de soie cramoisie. Bamitrah' occupait le troi- 
sième qui était beaucoup plus élevé et. plus 
riche. Quatre esclaves soutenaient, au-dessus 
de sa tète, un dais de soie rouge, garni de fran- 
ges et de glands en or. Ce dais était semblable à 
celui dont le sultan Abdallah-ben-Alohi se ser- 
vait le vendredi pour aller à la grande mos- 
quée d'Anjouan. Deux petits nègres, à genoux 
aux pieds du roi, chassaient les mouches avec 
des éventails. Sur une table dressée près de 
l'estrade royale, on voyait un réchaud en 
argent. Deux esclaves étaient occupés à faire 
brûler de l'encens sur les charbons enflammés 
qu'il renfermait. Plusieurs vases de porcelaine 
de la Chine, placés autour de ce réchaud, con- 
tenaient des fruits et des fleurs. Des Malgaches, 
qui n'étaient vêtus que de seidiks de toile rayée, 
se tenaient debout autour du trône ; ils étaient 
tous armés de longs fusils à mèche, semblables 
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à ceux que je vis ensuite à la côte d'Afrique. 

Mon introducteur s'arrêta près d'un qua- 
trième sofa presque aussi brillant que celui du 
chef, et me fit signe que je pouvais en disposer. 
C'était le siège destiné aux étrangers. 

Ramitrah', sans se déranger, me dit : •Salama, 
"vazah^ Zanaar tompou Ména-bé amni tariaiuio: 
Bonjour, blanc, Dieu est aussi bien le maître de 
Mena-bé que de ton pays. » A quoi je répondis : 
« Hé ! tsara-bé: C'est fort bien ! » Ensuite le pre- 
mier ministre du roi, qui était assis sur une nat- 
te, se leva et dananda à mes commandeurs quel 
était le but de mon voyage. Lorsqu'il eut appris 
que j'étais venu pour échanger des marchan* 
dises contre des bœufs, il dit, dans son langage 
ligure, que tous les bâtiments d'Europe n'é- 
taient ni assez nombreux ni assez grands 
pour recevoir la moitié des bœufs de son 
maître. 

Ramitrah' avait alors plus de soixante ans; 
c'était plutôt un Africain robuste qu'un Malga- 
che; ses yeux, malgré leur couleur foncée, 
avaient une grande expression de douceur et de 
bonté. 11 me regardait avait étonnement et fai- 
sait remarquer à ses femmes les bizarreries 
de mon costume qu'il trouvait probablement 
fort ridicule. 

Les Sakalaves de Ména-bé ne portent pas de 

T. II. 8 
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sim'boa comme le8 autres Blalgaches ; aussi le roi 
n'avait-il qu'un seidik ou tunique de soie rouge 
à dessins d*or, soutenu par une lai^ ceinture 
écarlate, ornée de plaques en argent ; une corne 
de chasse du même métal , dont le travail me 
parut très beau , était accrochée à cette cein- 
ture. Ramitrah* l'avait sans doute achetée à des 
Arabes, car j'en ai vu dépareillés^ Quiloaet à An- 
jouan. Un ornement de dents de caïmans, en- 
châssées dans un reliquaire d'arg^it, couvrait 
une partie de sa poitrine ; il était suspendu, au 
moyen d'un cordon de soie rouge, à un collier 
de gros grains d'or et de corail. Ses cheveux 
étaient divisés en plusieurs grosses touffes et 
parsemés de sequins de Venise. 

Surpris de voir une telle parure à Madagas* 
car, je lui demandai comment il se Tétait pro- 
curée, et s'il avait un grand nombre de ces 
pièces d'or : « Plus de mille, me dit-il, mais les 
Sakalaves ont fait plus de trois cents récoltes de 
riz depuis que ma famille les possède. Mon 
père avait entendu dire à ses ancêtres que cet 
or venait du pays des blancs , et avait été re- 
cueilli sur la côte dans les débris d'un grand 
bâtiment qui y avait fait naufrage. Deux hom- 
mes de ta nation, qui se sauvèrent à Ména*bé, 
étaient propriétaires de ce trésor ; l'un mourut 
de k flèvre j Tautre disparut un jour en visitant 
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la montagne de Tangoury , que personne ne peut 
approcher sans mourir. » 

« Où donc est cette montagne que tu crois si 
funeste aux hommes?» demandai-je à Rami- 
trah. Cette question parut l'inquiéter; il parla bas 
à son ministre, et celui-ci fit un signe à mes com- 
mandeurs, qui m'avertirent que le chef étant 
fatigué désirait re$t^ seul pour examiner les 
échantillons de mes marchandises. Je le quittai 
donc sans avoir su ce que c'était que cette mon- 
tagne de Tangoury qu'on disait si redoutable. 

Plusieurs décharges de mousquetterie, dont 
on nous salua à notre sortie, et les cris de joie 
des Sakalaves qui occupaient la première pièce 
et la cour, me firent connaître que ma présence 
à Ména-bé leur était agréable : mes comman- 
deurs m'avaient prévenu que c'était ainsi qu^ils 
manifestaient leur centen^Bent. 
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Je m'empressai, en rentrant, de demander à 
Damongo s*il avait entendu parler du mont 
Tangoury, et s*il savait pourquoi les Sakalaves 
craignaient d*en approcher. « Ce n'est pas sans 
raison, me dit-il, qu'ils redoutent cette monta- 
gne ensorcelée et que le roi a éludé de répon- 
dre à ta dernière question. Tant de Sakalaves 
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et d'étrangers y ont péri, qu'il serait à désirer 
que personne n*eût désormais l'idée de la visi- 
ter ^. Cependant, comme je t'ai promis de te faire 
connaître les Sakalaves, et que cette montagne 
fameuse figure dans leurs traditions, j'obtien- 
drai, si tu veux, du chef la permission de t'y con- 
duire; mais il faut auparavant que tu me pro- 
mettes de résister à tous les mouvements de ta 
curiosité, et que tu jures de renoncer à la satis- 
faire; car ce serait aux dépens de ta vie que 
tu gravirais le mont Tangoury. Nous resterons 
sur les bords de la rivière de Ranou-minti, qui 
en baigne le piied ; là je te raconterai la triste 
fin de Fihali et de Raafou. » 

J'acceptai avec joie la proposition de l'eunu- 
que, et je lui promis tout ce qu'il voulut; il 
exigea un serment dont il dicta lui-même la 
formule que je prononçai en présence de mes 
maremites, sur les entrailles palpitantes d'un 
bœuf que j'avais fait tuer exprès. 

Mon sommeil fut pénible et longtemps avant 
le jour nous étions prêts pour le départ; le chef 
avait depuis la veille autorisé notre excursion, 
Damongo l'ayant assuré que j'avais donné des 
gages de ma soumission à sa volonté. 

Le ciel de Madagascar, onlinairement nébu- 

• Le mot Tangoury signifie ruche et aussi cercueij. 
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leitx Mil approches du jour, était cette nuit-là 
parsemé d'étoiles scintUlantes, et la brise de 
terre agitait les feuilles des orangers qui ombra- 
geaient notre demenre. Mes commandeurs con- 
sentirent à profiter de ces avantages, et il était 
environ quatre heures lorsque nous sortîmes 
de la TÎIIe dont un vieil esclave nous ouvrit les 
portes. 

Nous suivîmes dans la plaine un sentier étroit, 
qui nous conduisit à la lisière d'un bote rà 
nous ftmes halte pour attendre le jour. Nous 
avions marché au N.-O. pendant une heure et 
demie tout au plus. 

Aux arbres près desquels nous nous reposâ- 
mes paraissaient suspendus de longs fruits 
noirs, que je reconnus bientôt pour de grosses 
chauves-souris nommées par les Malgaches 
fani>. Je les tirai et en abattis plusieurs. 

Aussitôt que nous aperçûmes le soleil qui se 
levait à Thorison , nous nous enfonçâmes dans 
le boiSyOÙ je remarquai plusieurs oiseaux qui dif- 
féraient de ceux <iue j'avais vus dans les autres 

^ On trouve à Madagascar des cbauves-sotiris de deux espèces ; 
les plus petites ressemblent à celles d'Euro|)e. Les autres, aussi 
grosses que des poules, ont une envergure de près de trois pieds ; 
elles vont par troupes, s'accrochent au tronc ou aux brandies des 
arbres et y restent suspendues. Ces chauves-souris ont aux pattes 
et aux ailes des ongles aigus et recourbés, qui leur servent de cro- 
chets : leur chair est au^i bonne que celle du lièvre. 
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parties de Tiie. Il nous Êillat à peine une d^ni* 
heure pour traverser le bois, qui, d'après mes 
guidas, ne s'élend au loin dans aucune direc- 
tion. Nous entrâmes ensuite daitô une rasle 
savane oà pafesaiadt de nombreux troupeaux 
de bœufs et de moutons. 

Les villages me parurent moins grands et plus 
éloignes les uns des^ autres que dans le pays des 
Belsimsaracs^ des Bétanimènes et des Hovas. 
Nous allions toujours au N.-O. et nous conti- 
nuâmes à suivre cette direction jusqu'à It ri* 
yière de Ranou-minti, où nous arrivâmes vers 
midi. La chaleur m'obligea à faire dresser ma 
tente sur la rive droite, d'où je découvrais le 
sommet et la plus grande partie du mont Tan- 
goury. 

La rivière de Ranou-minti (eau noire) 
prend sa source dans la baute montagne de 
Tangoury située à une demi-journée de marche 
dans le N.-O. de la ville de Ména4>é, Cette ri- 
vière se prolonge en serpentant dans le N.-O. 
et parait s'élargir en s'éloi^ant de ses sources. 
Le nom d'eau noire lui a été probablement 
donné parceque son fond est couvert de petits 
cailloux noirs et qu'elle charrie pendant la 
saison des pluies beaucoup de matkàres volcani- 

es. 

Au reste toutes les terres qui avoisinent Tan- 
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goory et la montagne elle-même sont volcani-* 
qnes ; le mont Tangonry est aride et parait noirci 
par l'action du feu. Un cratère ouvert à son 
sommet, plusieurs autres cavités considérables, 
d'où jaillissent les sources du Ranou-minti, des 
éboulements de terre et des laves ne permettent 
pas de douter de l'existence de feux souterrains 
qui se seront éteints à la suite des siècles. La 
tradition du pays vient d'ailleurs conGrmer 
cette assertion. 

« Tu vois, me dit l'eunuque, en m'indiquant 
les cavernes de la montagne, la demeure de 
celui que les Sakalaves appellent l'ennemi des 
hommes; c'est sous ces voûtes ténébreuses qu'il 
a bâti son palais; il est le maître du feu qui 
dévorerait, s*il le voulait, les Malgaches et leurs 
troupeaux ; la terre elle-même ne pourrait ré- 
sister à son intensité. Aussi le roi Ramitrah' a- 
t-il soin, pour apaiser ce génie, de lui sacrifier 
des taureaux à toutes les nouvelles et pleines 
lunes; car ce sont les époques où il a soif de 
sang. Les ombiaches et les ampaanzares disent 
que plusieurs générations des Sakalaves ont 
existé avant celle que tu vois et que toutes ont 
été ensevelies dans l'estomac brûlant du géant. 

« Cependant depuis plusieurs siècles il reste 
enfermé dans son palais, couché sur des mon- 
ceaux d'or, qui lui servent de lit; ce métal est 
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si abondant soui» les rocbet*s de Tangoury que 
souvent pendant Tbivernage les pécheurs de 
Ranou-mintî en trouvent des morceaux dans 
leurs filets. 

« Un ancêtre de Ramitrah', nomme Ramahi- 
va^, avait une fille qui faisait l'ornement de- la 
contrée; elle était si belle que tous les hommes 
cherchaient à lui plaire et que plusieurs princes 
malgaches se disputaient sa possession ; mais le 
cœur de Fihali (c'était le nom de la jeune fille) 
n'avait pas encore parlé, et son père qui la ché- 
rissait avait refusé pour elle des alliances qui 
eussent augmenté sa puissance et ses richesses. 

« Ce fut dans ce temps-là que quelques pro- 
scrits errants dans l'île obtinrent du chef la 
permission de s'établir sur le territoire de 
Ménabé. 

« C'était les débris de l'antique peuplade des 
Yazimbas^ qui sont les plus anciens habitants 

* Ra: être, homme ; mahiva, manqhiva^ qui abaisse , qui hu- 
milie. 

* Voici ce que les Malgaches racontent aujourd'hui des Vazim- 
bas: 

« Les Vazimbas et les autres Malgaches n'ont pas une origine 
commune ; les premiers ont plutôt les traits et les habitudes des 
Africains que des Malais ; ils sont trapus et forts ; leur peau est d'un 
rouge fonce', leurs lèvres sont larges et pendantes; ils ont le visage 
alongé, le front aplati, et , comme les nègres d'Afrique , des dents 
aiguës, qu'ils liment exprès ; leur croyance est à peu près la même 
que celle dos Africains ; ils adorent un grand nombre de divinités 
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de Madagascar, et peut-être les véritables indi- 
gènes; ils étaient en petit nombre et deman- 
daient à cultiver, pour vivre, un petit coin de la 
terre où ils étaient nés. 

« Ils connaissent les propriétés de toutes les 
plantes utiles et vénéneuses que l'on trouve 
dans rtle ; aussi les Sakalaves , qui connaissent 
leurs pouvoirs magiques, vont toujours les con- 
sulter quand ils se croient menacés de quelque 
calamité. 

« Ces étrangers, avant d'aller se fixer à deux 
journées de marche de Ména-bé, où vivent en- 
core aujourd'hui quelques-uns de leurs descen- 
dants, auxquels ils ont transmis leurs connais- 
sances dans l'art de guérir, s'arrêtèrent quel- 
que temps dans cette ville, qui était alors au 
milieu de la plaine que nous avons travereée 
ce matin. 

« Un jeune homme guidait cette colonie mal- 

on de génies malfaisants, qui sont, disent-ils, occupés sans cesse à 
torturer les hommes. Les Vazimbas n'ont aucune industrie : les 
produits de la chasse et d'une culture grossière suffisent à leurs 
besoins. On assure que quand ils formaient une nation, ils man- 
geaient leurs prisonniers et sacrifiaient des hommes. Ce fîit cet 
usage féroce qui arma contre eux leurs voisins, et les fit exter- 
miner. 

Voyez , sur cette race persécutée, un mémoire inséré dans le 
Bulletin de la Société de Géographie, n** de mai 1839, et intitulé : 
Recherdies iur'la race qui habilail Vile Madagascar avant tar^ 
rivée des Malais, par M. Euo. de Frobbrville. 
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heureuse ; c'était le fils d'un chef puissant et ré- 
Yéré, qui venait de périr dans un combat. Raa- 
fou avait mérité parmi ses frères une réputa- 
tion de bravoure, qui ajoutait encore au respect 
que les Vazimbas avaient pour sa naissance et 
son savoir; il ^ignait à ces qualités qu'on aime 
à trouver dans un chef ukie figure intéressante 
et cette force musculaire admirée par tous les 
Malgaches. 

« La fille de Bamahiva eut pitié du dernier 
chef des Yazimbas et voulut panser elle-même 
ses blessures qui saignaient encore ; elle s'al- 
tendrit au récit de ses malheurs et des dangers 
qu'il avait courus çn combattant sur les pics es- 
carpés d'Ambohitsmènes, et bientôt une de ces 
passions subites et brûlantes, qui sont si com- 
munes sous la zone torride, s'empara de toutes 
les facultés de son âme. 

« Les calculs de l'intérêt ou le sentiment de la 
reconnaissance n'étaient pour rien dans l'a- 
mour que le jeune Yazimba conçut presque au 
même instant pour Fihali. Ramahiva, qui vou- 
lait le bonheur de sa fille, consentit à les unir, 
mais la mort était déjà prête à assister à leurs 
fiançailles et leur lit nuptial devait être un tom- 
beau. » 

Ici mou Arabe ouvrit son petit sac de soie 
rouge, en tira son bétel et son arek, et après les 
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avoir mâchés pendant quelques instants, il re* 
prit ainsi son histoire : 

«Le géant de la montagne, éveillé depuis 
quelque temps de son sommeil séculaire, avait 
entendu parler de la beauté de Fihali et de son 
projet de mariage avec un homme dont il était 
déjà jaloux ; car Baafou avait été initié par les 
Vazimbas ses ancêtres aux secrets de la nature, 
et pouvait quelquefois soustraire les hommes 
à la vengeance du monstre qui commande au 
feu. 

« Il ordonna un jour à Sakare, Tun de ses 
principaux agents, de prendre une forme aé- 
rienne, de pénétrer dans l'appartement de la 
jeune fille et de venir lui dire si elle ressem- 
blait au portrait qu'en faisaient les Sakalaves. 

« Le rapport de l'envoyé excita les désirs 
du géant, qui dès-lors convoita les charmes de 
Fihali et en rechercha la possession. Il annonça 
d'abord sa volonté par un orage effrayant ; le 
soleil, couvert de nuages épais, cessa d'éclairer 
les Sakalaves, et la foudre précédée d'éclaîi's 
vint frapper les portes de l'habitation du chef; 
plusieurs secousses violentes imprimées à la 
terre firent connaître que le mont Tangoury 
était remué par un bras puissant. Bientôt des 
lorrents de feu couvrirent la contrée et mena- 
cèrent d'une destruction complète la ville et ses 
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habitants. Déjà plusieurs maisons avaient été 
écrasées par des pierres brûlantes. 

« Raroahiva épouvanté s'empressa d'appeler 
les devins, et le sikidi consulté Tinstruisit bien-* 
tôt du sacrifice qu'on lui demandait. Cependant 
Raafou était impassible au milieu des habitants 
consternés ; la tête penchée sur sa poitrine, il 
semblait méditer un projet ; déjà il avait inter- 
rogé ses olis * et pris une résolution téméraire 
qui devait lui coûter la vie. Voulant sauver les 
jours de celle qu'il aimait aux dépens des siens, 
il attendait la nuit pour lui donner la dernière 
preuve de son amour. 

« Le kabar avait arrêté que pour sauver le 
peuplé de la fureur du géant, il fallait souscrire 
à sa volonté, et le chef avait été forcé de se ré- 
signer à lui livrer sa fille le lendemain. La va- 
peur du sang de plusieurs bœufs qu'on avait 
sacrifiés pour sanctionner cette décision bar- 
bare fut sans doute portée par la brise jus- 
qu'aux cavités de la montagne ; car aux appro- 
ches de la nuit la terre cessa de trembler; les 
nuages et là cendre qui obscurcissaient l'air se 
dissipèrent et on ne vit plus que quelques flam- 
mes blafardes qui sortaient de temps en temps 
du gouffre. 

^ * Esprits qui président aux fanfoudis. 
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€ Baafou, couvert de fanfoudb et anaé d'un 
faisceau de zagaïes, sortit à minuit de Ména-^be^ 
après avoir déposé sur les lèvres de sa maîtresse 
le dernier baiser d'adieu. Tout était calme dans 
la ville ; les habitants et les animaux fatigués 
étaient ensevelis dans un sommeil profond. Fi- 
hali et son malheureux père étaient seuls plon- 
gés dans raffliction et se faisaient des adieux 
déchirants. 

< Le jeune homme gagna la plaine sans être 
aperçu et marcha vers la montagne fatale, où il 
devait combattre le géant. Après avoir traigersé 
tEau^Noire sur une pirogue légère qu'il trouva 
cachée dans les joncs, il invoqua les mânes de 
ses aïeux, et suivant le sentier qui conduisait 
à Tantre terrible, il marcha d'uu pas assuré 
vers son ennemi. 

< Cependant les génies qui gardaient la mon- 
tagne avaient éveillé le géant ; dans un instant 
il réduisit en cendres le fiancé de Fihali, que 
ses grigris, ses armes et son courage ne purent 
sauver de la destruction^; une nouvelle se- 
cousse de la montagne annonça le triomphe de 
son terrible rival. Cette commotion, qui ébranla 

* Par une singulière coïncidence le nom de notre héros se 
compose des termes ra : être, homme ; et afou ! feu , c'est-à-dire 
• homme détruit par le feu. Fihali^ qui signifie débat, dispute, rap- 
pelle que la jeune fiancée fut l'objet du combat entre Raafou et le 
géant. 
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les cases de lléDâ-bé^ fit tressaillir la fille de 
Ramahivâ. 

« Dn présage funeste, le hideux vouroun-^ 
doule, qui s'abattit eBce mom^it sur les stores t 
fit entendre son cri sinistre et sembla l'avertir 
que son amant n'existait plus. Elle fit chercher 
Raafou par sas femmes, qui l'appelèrent en vain 
dans la ville : il avait disparu pour toujours. 

M Le lendemain le corps de Fihali, défiguré 
par le poison qu'elle avait pris dans la nuit, était 
porté par quatre jeunes filles dans la sépulture 
de ses aïeux. Sa mort apaisa le géant qui depuis 
cette époque n'est sorti de sa demeure que pour 
frapper les hommes téméraires qui ont osé s'en 
approcher. 

< Les devins disent qu'il sera vaincu un jour 
par lesombiacbes venusde l'Orient, et Ramitrah' 
attend des savants de la Mecque, qui doivent le 
conjurer ; s'ils parvenaient à le chasser de son 
repaire, les Sakalaves pourraient disposer des 
richesses qui y sont enfouies 2. » 

* Espèce de rideaux déjoue qu'on ne trouve que chez les grandi 
du pays des Sakalaves. 

* Il est certain que le mont Tangoury renferme des mines d'or ; 
elles avaient été indiquées aux Anglais, et ce fut dans Tespoir de les 
reconnaître que M. Hastie, leur agent, engagea le roi Badama à 
faire la guerre aux Sakalaves : mais les Hovas ayant été repoussés 
plusieurs fois par cette nation belliqueuse , le^ recherches proje- 
tées n'ont pas pu être effectuée?. 



128 VOYAGE A MADAGASCAR. 

Quoique les terres qui avoisinent la monta- 
gne de Tangoury soient presque partout sans 
culture, on y trouve cependant quelques prai- 
ries et des bananes délicieuses de Tespèce que 
les Malgaches appellent akoudrou maikou, b^na- 
ves vertes. 

Ces excellents fruits ne mûrissent jamais sur 
Tarbre ; les Malgaches les enfermenl dans des 
sacs de nattes et les y laissent souvent plusieurs 
mois ; c'est là qu'ils acquièrent ce goût savou- 
reux qu'on ne trouve pas aux bananes des au- 
tres espèces, et que les Eurapéens préfèrent à 
la meilleure pomme de reinette. 

On voit au pied du mont Tangoury plusieurs 
petits villages habités par de pauvres Sakalaves 
qui vivent du produit de la pèche sur les bords 
du Ranou-minti. Dans quelques-uns de ces 
villages sont établis des potiers qui font des 
vases de terre de diverses formes que je trou- 
vai supérieurs à ceux des Bétanimènes. 

Après avoir passé la journée à visiter les 
environs du mont Tangoury, nous renti*ames 
le soir à Ména-bé. 
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Le jour suivant, 15 avril, le chefmUnyitaà 
une fête; après le dîner, qui consistait en bœuf 
bouilli et rôti, môle avec des citrouilles et forte- 
ment assaisonné de piment, des esclaves appor- 
tèrent des pipes en bois, de forme ronde, aussi 
grandes qu'un bol ordinaire, et chacun se mit à 
fumer. J'essayai de me servir de cette espèce de 

T. II. 9 
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houka, mais la première bouifée de famée que 
j*aspiraî me suffoqua; il faut être habitué à se 
servir de ces pipes dont les tuyaux sont beau- 
coup trop grands. 

Pendant que les convives de Ramitrah^ s'a« 
musaient à fumer sous la varangue ^ du palais, 
des jeunes gens exécutaient un combat simulé 
dans la première cour : c'était une pantomime 
mêlée de chants; les champions, armés de za- 
gaies courtes, s'attaquaient en dansant et pa- 
raient les coups avec leurs boucliers. Celte danse 
était plus compliquée, et me parut plus diffi- 
cile que celles des peuples du nord , mais je la 
trouvai plus agréable et plus amusante; les 
Sakalaves, qui sont en général très agiles, 
Texécutent avec beaucoup d'adiesse et de pré- 
cision. 

Je me fis apporter quelques bouteilles de Bor- 
deaux et de Madère, croyant qu'on trouverait 
ces vins délicieux. J^en fis goûter au roi et à ses 
ministres; tous s^accordèrent à dire qu'ils 
étaient détestables ; cependant le vin blanc leur 
parut avoir un goût moins désagréable qtie ie 
»t>Qge^ mais ils préféraient de beaucoup Tarak 
on TeaiHde-vie* 

Des nouvdles que Ramilrah^ reçut vers le 

* Galerie oii Von se tient ordinairement k soir pour respirer Tari 
frais. 
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soir vinrent notts séparer plus tôt que je ne l'a- 
vais pensé; la fête devait se prolonger bien 
avant dans la nuit et se terminer par un ra* 
louba, mais une députation des peuples de la 
frontière était venue annoncer qu'une armée 
hova l'avait franchie; ce qui changea ces dis- 
positions^ car le chef fut obligé de s'occuper à 
organiser à l'instant même des moyens de dé- 
fense, pour préserver son territoire qui venait 
d'être envahi. 

Cette attaque imprévue, qui dérangeait mes 
projets de commerce, a£Sigea le roi des Saka- 
laves, à qui une partie de mes marchandises 
eût convenu. J'aurais pu acheter à Ména-bé une 
grande quantité de bœu&, mais il m'eût été 
impossible de les expédier à la Côte de TEst, où 
viennent les bâtiments de Bourbon et de Mau- 
rice; aucun maremite sakalave n'aurait voulu 
se charger de les y conduire, parceque déjà 
cette partie de l'île était soumise à Ëmirne. Je 
me décidai donc à suivre les avis de mes com- 
mandeurs, qui m'engageaient à partir pour le 
pays des Be^silos , où ils m'assuraient que je 
pourrais traiter un grand nombre de bœufs. 

Je vendis quelques marchandises à Ramitrah' 
et aux grands du pays, qui me les payèrent en 
piastres d'Espagne, et deux jours après mon 
retour de Tangoury nous étions avant le jour 
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sur la rive gauche du Ména-bé. Nous marcha- 
mes jusqu'à une heure au S.-E. dans un pays 
plat et fertile, et nous nous arrêtâmes pour dî- 
ner au village de Tamana , situé sur la rive 
gauche du Ména-bé. Tamana ne contient pas 
plus de quarante cabanes; ses habitants ^sont 
des esclaves de Ménabé qui veillent aux trou- 
peaux de leurs maîtres* 

En sortant du village de Tamana, nous conti- 
nuâmes à suivre la même direction jusqu'au 
soir; nous eûmes à traverser de vastes savanes 
et des marais avant de rencontrer Firanou, ou 
nous couchâmes. 

Firanou contient environ quatre-vingts cases; 
il est entouré de palissades et défendu par un 
fossé, où Ton voit un grand nombre de caïmans. 
Environ un mois avant notre arrivée, une 
jeune esclave avait été saisie par un de ces am- 
phibies; un Arabe, à qui elle appartenait, était 
venu à son secours et avait été cruellement blessé 
en cherchant à la sauver ; il n'était pas encore 
guéri lorsque nous passâmes à Firanou. 

Le jour suivant nous quittâmes de grand ma- 
tin le village de Firanou. Après avoir marché à 
Test jusqu'à midi, nous nous arrêtâmes pour dî- 
ner au village de Foulac. 

On compte deux cents cases environ à Foulac ; 
c'est le chef-lieu du district d'Erindranou ; il 
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est situé sur la rive droite de Tun des bras de la 
grande rivière de Paraceyla, qui prend sa source 
dans les montagnes d'Âmbohitsmènes et tra- 
verse le pays des Betsilos. Les montagnes d'Âm- 
bohitsmènes, les plus hautes de File, bornent 
au nord le pays d'Ancove , au sud celui des Bet- 
silos, à Touest le royaume des Sakalaves du sud 
et à l'est les Antatschimes. 

£n quittant le village de Foulac, nous tra- 
versâmes la rivière de Paraceyla, et après une 
demi-journée de marche au nord, nous nous 
arrêtâmes à Yaca-many, dans le pays des Bet- 
silos. 

Ce village est situé sur la rive gauche de la 
rivière de Paraceyla et bâti sur une colline; 
quoiqu'il soit entouré de rivières, on y respire 
un air pur. Il contient tout au plus soixante ca- 
ses moins grandes et plus imparfaites encore 
que celles des Sakalaves. Les habitants de Va- 
ca-many ressemblent plutôt aux Hovas qu'aux 
habitants de la côte. Ils me parurent plus inté- 
ressés, plus défiants et plus malpropres que 
leurs voisins. Nousnous reposâmes dans ce vil- 
lage jusqu'au lendemain. 

Après avoir marché pendant deux ou trois 
heures au N.-E., je m'aperçus que le sol n'élait 
plus le même; je ne voyais pas, comme dans le 
pays des Sakalaves, de belles savanes couvertes 
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de Terdure; ici la terre était rougeâtre, et nous 
rencontrions à chaque instant des montagnes 
d'un accès difficile. Nous nous reposâmes un 
instant an village de Mamoucate. 

Ce village, bâti snr la crête d'une haute mon- 
tagne, est composé de cent vingt cases environ ; 
c'est un cheMieu de district j ses habitants font 
de la poterie plus grossière que celle des Saka- 
laves et des Hovas. Ils ont des rizières et des 
tavé (champs) et fabriquent des toiles de coton. 
Le chef voulait me forcer à acheter des bœufs j 
lorsqu'il vit que je refusais de commercer dans 
son village, il me supplia tant que je fus con- 
traint de faire avec lui le serment de sang, qui 
m'imposa l'obligation de lui donner quelques 
marchandises; c'était ce qu'il demandait. La cu- 
pidité de ce chef, qui s'appelait Rasanga, me dé- 
plut tant que je me hâtai de quitter son village. 

Le reste de la journée fut très pénible; nous 
marchions toujours au N.-E. dans des monta- 
gnes; les sentiers devenaient de pltis en plus 
difficiles, la terre était couverte de minerai de 
fer et les villages assez rares ; aussi la nuit était- 
elle avancée lorsque nous arrivâmes à Maro- 
voïes. 

Ce village est situé au-delà de la chaîne de 
montagnes que nous avions eu tant de peine à 
franchir, dans une vallée qu'arrose la petite ri- 
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vtère de Patzi, qui prend sa source dans les 
montagn^^ des Betsilos, à deux journées de mar^ 
ehe dans le S.-E. d^Âmbatou-mëna, el se jette 
dans la rivière de Paraceyla à une journée ^h 
viron dans le N.-O. de Vaca-many, 

M aroYOïes est un chdT-lieu de district qui a 
plus de cent cinquante cases et une po{mlati<m 
de mille à douze cents âmes; Ul le pays des 
Betsilos commence à devenir plus fertite et le 
béiail plus ai>oiklant. Les habitants de ce vil- 
lage nous firent présait d'un bœuf et de rafraî- 
chissements, mais il ^ait facile de s^apercevoir 
que leur hospitalité n'était pas désintéressée 
comme celle des Sakalaves; ils donnaient uni* 
quem^it daqs Fespoir de devenir possesseurs 
de q«ielque$-unes des masses de rassades qu'ils 
voyaient étalées sur ma natte.. Le piésent qi^ 
je û& au chef, lorsque nous partîmes, ne parut 
pas le satisfaire, et j'eus beaucoup de peine à 
me débarrasser de ses importunités ; il voulait 
s*approprier tous les objets qu'il voyait dans 
ma case. 

En partant de Marovoïes, nous nous dirigeâ- 
mes vens le nord en vivant la rive droite de la 
rivière de Falzi, et nous arrivâmes, après avoir 
marché pendant une demi-journée, dans un 
pays bien cultivé, au village de Ompa-garac 
où nous nous airétames pour dhier. 
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Ce village, situé sur le penchant d'une col- 
line, dans un pays fertile quoique montagneux, 
est ccNDiposé de deux cents cases. Se$ environs 
sont riches en troupeaux ; les bœufs et les mou- 
tons de cette contrée sont les plus petits de File. 

Le village d'Âmbatou*ména n'étant pas à plus 
d*une lieue, dans le N.-E. d'Ompa-garac,il était 
encore de bonne heure lorsque nous y entrâmes. 

Mon arrivée, annoncée depuis plusieurs 
jours par lekabar, avait attiré dans les rues et 
sur la principale place, où nous nous arrêtâmes^ 
toute la population du village qui n'avait ja- 
mais vu de blancs. Le chef seul et ses princi- 
paux officiers avaient jugé sans doute qu'il n'é- 
tait pas de leur dignité de marcher avec la 
foule pour venir nous recevoir, car ils ne se 
montrèrent pas. 

Il me fallut attendre près d'une heure l'ar- 
rivée de mes commandeurs que j'avais envoyés 
au palais ; ils avaient, avant de s'y rendre, fait 
ranger mes bagages sous le hangar de la grande 
place, où les étrangers attendent ordinairement 
les ordres du chef. 

J'avais beaucoup de peine à repousser la mul- 
titude qui m'empêchait de respirer ; des vieil- 
lards qui pouvaient à peine marcher, des fem- 
mes portant sur leur dos et dans leurs bras jus- 
qu'à trois et quatre enfants, étaient encore plus 
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opiniâtres que les autres à se frayer un passage 
pour arriver jusqu'à moi* Fatigué de lutter con- 
tre ces masses compactes de curieux, j'avais 
saisi mon fusil dont j'allais, me servir pour les 
disperser, lorsque mes guides parurent avec 
deux vieillards que le chef avait chargés de 
me mettre en possession d'un logement. 

Ces ministres eurent des difficultés inouïes à 
décider le peuple à m'ouvrir un passage, et plus 
de dix mille personnes me suivirent en poussant 
des cris. Je commençais à regretter d'avoir en- 
trepris un voyage chez un peuple si curieux et 
si importun , et mes commandeurs eurent beau- 
coup de peine à me retenir dans le village, que 
je voulais quitter à l'instant même. 

La case que le chef m'avait destinée n'était 
guère propre à me donner une haute idée de 
rindustrie des Betsilos; c'était un vaste maga- 
sin dont l'intérieur était couvert de poussière 
et de suie j sa construction avait été si peu soi- 
gnée que le vent y pénétrait de tous les côtés. Au 
milieu d'un misérable réduit on voyait trois 
grosses pierres et une salaza, mais il n'y avait 
pas une seule natte pour couvrir les mauvais 
fatakes (panicum Lin. uar.) qui lui servaient de 
plancher. 

Les ampitakh' du chef placèrent, à ma prière, 
deux hommes armés de ^i^agaïes à ma porte, afin 
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d'empéeher la foule d'envahir ma demeure; 
mais cette précaution fut inutile : les gardes fu- 
rent bientôt repousses^ et en un instant ma case 
fut pleine de Betsilos, qui ne me laissaient pas 
même assez d'espace pour préparer mon dîner. 
Poussé à bout, je iSs plusieurs fois remplir d*eau 
une seringue et je les arrosai sans façon. Cette 
aspersion les éloignait pour un instant, mais ils 
revenaient bientôt en riant, et comme je n'a- 
vais plus aucun moyen de m'en débarrasser, 
je dis à mes commandeui*s de leur offrir une 
dame-jeanne d*arak, à condition qu'ils me lais* 
seraient tranquille jusqu'au lendemain. Après 
un moment d'hésitation, qu'ils employèrent à 
m'examiner de laléte aux pieds comme un phé- 
nomène vivant, leur passion pour les spiritueux 
l'emporta sur la curiosité, et ils annoncèrent 
qu'ils étaient disposés à se retirer* Je leur fis 
donner la liqueur promise , me trouvant très 
heureux d'en être quitte à si bon marché. 

Mes maremites venaient d'allumer ma lampe, 
quand Damongo m'annonça la visite de deux 
personnages plus importants que ceux qui m'a- 
vaient installé dans mon logement; l'un était 
un frère du chef ^ l'autre son premier ministre; 
ils venaient de sa part me complimenter et 
m'offrir un bœuf et du riz. Ces andrian-bé, ou 
grands seigneurs, avaientdessim'bousde bourre 
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de soie, à raies brunes, jaunes et blanches, 
ornées de plusieurs rangs de grains d*ëtain qui 
leur servaient de bordure et de frange. L'un 
avait un seidik de soie rouge qu'il avait sans 
doute acheté aux Arabes de Ména-bé, l'autre 
n'était couvert que de sa toutiourane. Leurs 
cheveux étaient plus courts que ceux des Hovas 
d'Emirne, et divisés en une infinité de petites 
tresses qu'ils avaient rendues luisantes avec de 
l'huile de ricin. Leurs oreilles larges et pendan- 
tes avaient de grands trous bouchés par des 
plaques en argent un peu plus petites que des 
pièces de quarante sous. 

Malgré les politesses que ne cessèrent de me 
faire les envoyés du chef des Betsilos, leurs fi- 
gures et leurs manières ne me plurent guère, 
et malgré les assurances de mes commandeui*s, 
je ne croyais pas mes marchandises en sûreté 
chez eux. Ils se retirèrent après une visite que je 
trouvai pour ma part beaucoup trop longue, et il 
fut convenu que j'irais voirie chef le lendemain. 

Ambatou-n^na, capitale des Betsilos ou Ho-^ 
vas du sud^ bâtie stir une hauteur, est composée 
de douze à quinze cents cases. Elle n'a pour for- 
tifications qu'un seul rang de palissades qui sont 
si éloignées les unes des autres qu'elles ne se- 
raient pas un obstacle au passage de l'ennemi 
s'il cherchait à y entrer. 
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Les Betsilos sont en général plus blancs que 
les Sakalaves; leur couleur est olivâtre et 
un peu plus foncée que celle des Hovas du 
nord; leurs jambes et leurs bras sont minces et 
mal conformés. Ils ont des yeux roux, le regard 
oblique et faux ; leur visage est alongé et leur 
lèvre supérieure avancée comme celle des Juifs ; 
presque tous ont le nez aquilin comme les Es- 
pagnols de l'Inde. Les Betsilos ont les cheveux 
bouclés , droits ou laineux; ils n'ont ni la phy- 
sionomie ni les habitudes des Malais. 

Je n'oserais hasarder aucune conjecture sur 
l'origine des Betsilos, mais la position qu'ils oc- 
cupent dans rile étant la même que celle assi- 
gnée par Commerson, Raynal et Modave aux 
prétendus nains ou Kimoss; il m'a paru 
vraisemblable que Thistoiré fabuleuse de ces 
nains, conservée par la tradition, a pu être 
appliquée aux Betsilos, race d'hommes qui, par 
sa taille, sa couleur, sa structure et ses habi- 
tudes, se rapproche le plus du portrait que les 
poètes malgaches font des Kimoss. 

Les Malgaches qui racontaient ces histoires 
du temps de Flacourt et des auteurs que nous 
avons cités, ne voyageaient pas alors comme 
aujourd'hui dans toutes les parties de l'île; 
plusieurs peuplades indépendantes et sauvages 
séparaient les Antavarts des Betsilos, et ils se 
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seraient exposés à Tesclavage ou à la mort s'ils 
avaient osé traverser leur territoire. C'était 
donc très rarement que quelques Malgaches 
isolés rencontraient des Betsilos, dont la petite 
taille, la couleur et les traits devaient les éton- 
ner. 

Les Betsilos voyagent rarement et sont pres- 
que sans industrie; leur vie est aussi frugale que 
celle des prétendus Kimoss. Ils se nourrissent 
de laitage, de riz et de racines. Ils ne tuent des 
bœufs que rarement, pour célébrer quelque 
fête. Leur pays produit de la soie, du coton et 
du fer; ils fabriquent quelques toiles de coton 
et de soie plus grossières que celles des Hovas, 
mais leurs métiers sont si imparfaits qu'il leur 
faut plus d'un an pour faire un sim'bou. 

Je me rendis le jour suivant à l'invitation du 
chef d'Ambatou-ména , accompagné de mes 
commandeurs et de mes maremites. Nous étions 
suivis par la foule nombreuse qui stationnait 
depuis le matin à la porte de notre demeure. 

Rabé-marive, chef des Betsilos, était logé 
dans une case plus grande que la mienne, mais 
qui ne valait pas mieux. Son trône était une 
natte grossière , et ses vêtements un sim'bou et 
un seidikdesoie fabriqués dans son pays. Il n'a- 
vait pas alors plus de trente ans; sa taille était 
petite, et son corps fluet comme celui de presque 
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tous ses sujets. Son visage soigneusement épilé 
lui donnait plutôt l'air d'une femme que d'un 
homme. Son regard était oblique, et ses maniè- 
res inspiraient peu de confiance. 

Ses importunités m'amenèrent à faire avec 
lui le serment de sang; il pensait sans doute que 
c'était un moyen certain de me décider à ache- 
ter des bœufs dans son pays ; c'eût été en effet 
un avantage, car ils sont à très bas prix à Am- 
batou-ména; mais je prévoyais les difficultés 
que j'eusse éprouvées pour les expédier à la 
Côte de l'Est; c'eût été possible si j'avais pu 
trouver à Ambatou-ména des maremites pour 
les conduire pal* les montagnes à Tananarivo , 
route que j'étais curieux de connaître. Je pro- 
posai donc au chef de lui vendre des marchan*- 
dises à ces conditions, et il me promit autant 
d'hommes qu'il m'en faudrait. 

En sortant de l'habitation du chef, la foule 
m'entoura comme le matin, et je ne pus 
même pas m'en défaire en rentrant chez moi. 
Cependant les jours suivants ils commencèrent 
à s'habituer à ma vue et devinrent moins im- 
portuns. 

Mes commandeurs ayant appris que le chef 
ne m'avait promis des maremites que pour me 
retenir dans son pays, et que lors même qu'il 
aurait voulu tenir à ses engagements, il n'avait 
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pas assez d'autorité sur ses sujets poiir les obli- 
ger à faire le karamou avec moi, et surtout à 
aller à Emirne, je pris la résolution de sortir 
furtivement d'Ambatou-ména pour me sous- 
traire à la surveillance et aux soupçons de Ra- 
bé-marive. J'achetai quelques bœufs que je fis 
parquer; et une nuit, aidé par mes maremites 
sakalaves et mes commandeurs, je sortis de la 
ville et je repris la route de Ména-bé, 

Cette ville était presque déserte lorsque nous 
y revînmes; le peuple avait pris les armes pour 
aller combattre les Hovas. Je pris congé de Ra- 
mitrah', qui m'engagea à revenir dans son pays 
lorsque la guerre serait terminée, et je me ren- 
dis à Mouroundava, où la chelingue de Mouïa- 
l>asse, dont la cargaison était complète, attai- 
dait des vents favorables pour partir. J'y em- 
barquai mes marchandises et l'écaillé que j'avais 
achetée , et quelques jours après nous débar- 
quâmes à Anjouan, oii le brick-goelette le Cos- 
mopolite y capitaine Vigoureux, .venait d'arriver 
de Rourbon ; je pris passage sur son bâtiment 
et le 24 juillet suivant nous arrivâmes à l'île 
Rourbon. 
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Après avoir passé huit mois à Bourbon ^ 
chez le frère du capitaine Arnous qui était alors 
négociant dans celte île, je partis pour Mada- 
gascar au commencement du mois d'avril 1 825, 
sur le brick la Pourvoyeuse, appartenant à 
M. Saint-Marc; ce bâtiment était commandé 
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par le capitaine Bachelier, qui, après une tra- 
versée de quatre jours, me fit mettre à terre à 
Tamatave. 

Je revis Jean René, le prince CoroUèr, et 
Philibert, qui exerçait toujours les fondions de 
grand-juge. Jean René était mécontent de Ra- 
dama, et ce n'était pas sans sujet ; car ce prince, 
sans avoir égard au traité de Manaarèse, 
avait placé à Tamatave une garnison hova qui 
occupait la batterie : elle était commandée par 
un major. 

Je ne restai que huit jours à Tamatave, car je 
ne pouvais pas y placer mes marchandises , et 
je me décidai à entreprendre un second voyage 
à Tananarivo, où j'espérais trouver assez de 
bœufs pour m'en défaire. 

Comme je suivis la même route que dans 
mon premier voyage, je ne donnerai pas les 
détails de cet itinéraire qui n'apprendraient 
rien aux lecteurs. Il sufBra de dire que je mis 
dix jours pour me rendre de Tamatave à Ta- 
nanarivo. 

Je remarquai plusieurs embellissements dans 
cette ville; les places et les rues étaient plus 
propres, et plusieurs édifices en bois étaient 
déjà fort avancés. M. Legros, chargé de ces con- 
structions, y mettait un zèle et une activité qui, 

je Tai appris plus tard, ont été mal récompensés 
T. H. 10 
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par Radama. Le palais de ce prince n'était paii 
encore achevé. 

L'accneil que je i*eçus à la cour fut assez 
froid : Hastie, Tagent anglais, s'était emparé de 
Tesprit de Radama, et son influence se faisait 
sentir partout ; cependant, c'était le seul An- 
glais qui eût du crédit auprès du roi. Les mis- 
sionnaires, qui étaient toujours le point de 
mire des plaisanteries d'Hastie, passaient aux 
yeux du roi des Hovas pour des espèces de jon- 
gleurs d'un ordre subalterne, qu*il ne croyait 
pas à propos d'admettre à sa cour et de consul- 
ter. Hastie était très mal avec les révérends et 
ne me cachait pas les griefs qu'il avait contre 
eux ; il épanchait surtout ses chagrins lorsqu'il 
avait bu plus que de coutume, ce qui lui arrivait 
fréquemment; il se plaignait non-seulement 
de leur intolérance, mais aussi de leur conduite 
intéressée, et leur reprochait le mauvais exem- 
ple qu'ils donnaient en prêtant à usure aux 
Hovas et en achetant des esclaves, quoique les 
traités de l'Angleterre avec Radama eussent 
défendu ce commerce. Hastie avait écrit à Lon- 
dres que ces prétendus apôtres des lumières 
n'étaient propres, qu'à arrêter la marche de la 
civilisation à Madagascar, et il demandait for- 
mellement leur rappel. Cette mésintelligence 
aura probablement cessé, ou les révérends à 
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qui la religion commande le pardon des in- 
jures ne s'en seront pas ressouvenus; car on 
trouve, dans les comptes-rendus qu'ils ont pu- 
blies à plusieurs reprises de leurs travaux, des 
éloges' pompeux de Hastie et de sa conduite. 

Les actes de cet agent n'étaient pas cepen- 
dant à l'abri du reproche. Les Malgaches l'a- 
vaient bien jugé : ils attribuaient à ses conseils 
plosieul*s mesures violentes qui n'étaient guère 
propres à concilier à Radama l'affection des 
peuples soumis à sQn joug. Plusieurs lois pé- 
nales d'une cruauté ifévoltante, parmi lesquelles 
on peut citer celle àui ordonnait de brûler vif 
tout soldat ou oflBicier qui quittait son poste, 
étaient l'ouvrage de Hastie. Les moyens que cet 
adroit Européen employait pour conserver son 
ascendant sur le roi d'Émime n'étaient pas 
non plus de nature à faire honneur à sa na- 
tion. C'était à l'homme civilisé que ce prince 
barbare devait son goût pour les liqueurs 
fortes ; passion fatale $t qui lui dicta tant d'or- 
dres cruels dont il se repentit trop tard à jeun» 
€e fut peut-être dans ces parties de débauche, 
que l'agent anglais préparait et dirigeait avec 
art ,que Radama puisa le germe de la maladie 
honteuse qui amena sa mort. 

On reprochait encore à Hastie d'avoir voulu 
faire vendre comme esclave un de ses compa- 
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triotes à TanaDarivo, el Iui--méme est convenu 
de ce fait avec moi en présence de Jean René 
et de Coroller. Voici ce qui s'était passé : le gou- 
vernement de Maurice avait engagé quelques 
ouvriers blancs qu'il envoya à Tananarivo à 
l'agent anglais. Hastie, forcé de partir pour 
cette colonie peu de temps après leur arrivée, 
autorisa ceux de ces ouvriers qui avaient de 
l'argent à en avancer pendant son absence à 
un tisserand, leur camarade, qui était dénué 
de vêtements et de moyens de subsistance; 
cet homme, né à l'île Maurice après la capitu- 
lation de 1810, était parconséquent sujet an-^ 
glais. 

Au retour de Hastie, les ouvriers réclamèrent 
le remboursement des avances qu'ils avaient 
faites au tisserand ; mais l'agent refusa de les 
rembourser, parceque, disait-il, cet homme 
n'avait pas travaillé pendant son absence et que 
ce n'était qu a cette condition qu'il eût fallu lui 
prêter. Les créanciers ayant insisté, il fit ga- 
rotter le tisserand, et les lois d'Ëmirne autori- 
sant à vendre un débiteur insolvable, il voulut 
le faire traîner au marché pour donner satis- 
faction à ses créanciers ; mais ceux-ci aimèrent 
mieux perdre la somme qui leur était due que 
de consentir à un acte aussi coupable que cruel. 

Hastie pâlit lorsque je lui parlai de cette af- 
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faire; il dit pour s'excuser que l'argent iiTaitété 
prêté à de gros intérêts qu'il n avait pas voulu 
reconnaître et que Si le tisserand avait été vendu, 
il l'aurait fait acheter ; puis, il aui'ait apaisé , 
au moyen de quelques piastres, ceux de ses 
créanciers qui étaient trop exigeants. 

Pendant mon séjour à Tananarivo, je ne pus 
voir Radama que deux fois ; la seconde fois il 
m'invita à dîner. 11 était devenu soucieux et 
méfiant. 

Comme les marchés d'Émirne ne m'offraient 
que de très petits bœufs dont le prix ne me 
convenait pas, je vendis quelques marchan- 
dises qui me furent payées en piastres d'Espagne 
et je partis pour Boina où l'on m'assurait que je 
pourrais traiter avec d'autant plus de sécurité 
que ce pays venait d'être soumis4)ar Radama et 
que je pouvais compter sur la protection des offi- 
ciers qu*il y avait laissés. 

Je quittai donc Tananarivo le 6 mai au point 
d u jour; nous traversâmes une rivière après deux 
heures de marche au N. et nous allâmes dîner au 
village d'Antaroka^ où je fis prêter le serment 

' Aroka, qui signifie : fourbe, arliiicieux, trompeur, est un nom 
que Ton rencontre souvent dans les itinéraires des voyageurs à 
Madagascar ; il est sans doute appliqué, par les naturels , aux vil- 
lages cachés dans les montagnes ou les bois, aux rivières sinueuses 
et encaissées, à tous les endroits enfin dont la vue subite étonne lo 
voyageur qui ne s'en croyait pas aussi proche. 
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à mes maremites et tuer la vache du départe 
C'est près de ce village, où nous eoachâmes, 
qu'ils coupèrent des feuilles de vakoa pour cou- 
vrir mes paquets et mes marchandises. 

Le village d'Antaroka ne contient pas plus 
de cinquante cases , construites comme celles 
des plus pauvres habitants de Tananarivo : ce 
village n'a pas de chefs; il est occupé par des^ 
esclaves gardiens de troupeaux. 

En quittant Antaroka et nous dirigeant au 
N., nous traversâmes y vers midi, une rivière 
de peu de largeur, et nous nous reposâmes un 
instant à Theure du dtner dans un petit vil-- 
lage composé de cinq oubsix cabanes. Conti- 
nuant à marcher jusqu'au soir, à peu près dans 
la même direction , nous arrivâmes pour cou^ 
cher à Amboudrona, village bâti sur une mon* 
tagne ; il contient environ cent cases et est en- 
touré de fortes palissades; ses environs sont 
cultivés; c'est un chef-lieu de district et la rési- 
dence d'un petit chef, qui me fit le présent d'u- 
sage, consistant en poules et en riz. Ambou^ 
drona était occupé par un détachement de Ho- 
vas; ces soldats faisaient le commerce du riz et 
des oies, qui sont abondantes dans cette localité. 
Jeteur vendis quelques masses de colliers, qu'ils 
me payèrent avec des piastres et des volailles. 

Nous partîmes de bonne heure, le lende- 
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main 8 , et nous fîmes ronte au N. ; nous nous 
arrétâm^, vers deux heures, près d'une petite 
rivière qui coule dans un pays aride; nous 
n'apercevions que quelques cases isolées sur des 
montagnes. Après avoir traversé cette rivière, 
à gué , nous continuâmes à marcher dans la 
même direction que le matin ; les chemins de- 
venaient difficiles, le sol était couvert de mi- 
nerais de fer, qui me blessèrent tellement les 
pieds que je fus forcé de me faire porter dans 
mon hamac. Nous arrivâmes à la nuit à Bé- 
marivo où nous couchâmes. 

Quoique ce village soit un chef- lieu de 
district et la résidence d'un chef, il contient à 
peine cinquante cases ; il est situé sur la crête 
d'une montagne stérile et entouré de préci- 
pices où l'on voit des milliers d'oiseaux. Les 
habitants de Bémarivo travaillent le fer qu'ils 
tirent des mines de leurs montagnes : ils font 
des couteaux, des zagaïes et des antsi ou petites 
haches, qu'ils vont vendre dans les marchés de 
Tananarivo. 

Le 9, marchant au N. dans les montagnes 
en quittant Bémarivo, nous arrivâmes avant 
midi au petit village d'Anacamoussa, où nous 
nous reposâmes quelques instants. Ce village 
n'a rien de remarquable; ses habitants, encore 
plus misérables que ceux de Bémarivo, ne 
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vivent que de manioc et de bananes grillées^ 
car leur pays ne produit pas de riz. La terre de 
èes montagnes est la plus mauvaise que j*aie 
vue à Madagascar. 

£n partant d'Anacamoussa, nous continua-* 
mes à marcher au N. dans les montagnes; 
dans la soirée , PQUS rencontrâmes une petite 
chute d'eau où je m'arrêtai pour tirer des pou- 
les d'eau et de grosses bécassines , de Tespèce 
d'Europe , et mes maremites tuèrent en cet 
endroit un petit sanglier de montagne, dont la 
chair était maigre et exhalait une odeur in- 
supportable. JNous apercevions, de la source, 
le village de Sora-minti (hérisson noir) , où 
nous arrivâmes, pour coucher. 

Sora-minti, sitijé sur Je penchant d'une col- 
line , n'a pas plus de soixante cases^ c'est ua 
chef-lieu de district; il est habité par des for-^ 
gérons ; on y trouve quelques bœufs en assez 
mauvais état , des moutons et des cabris. Le 
chef, qui nous reçut fort bien, voulait nous re- 
tenir plusieurs jours dans son village : je fus 
contraint, pour me débarrasser de ses impor- 
tunités , de faire le serment du sang avec lui et 
de lui laisser quelques marchandises pour ses 
femmes. 

N'étant partis le 10 qu'à environ dix heures 
du matin de Sora-minti, il en était près de 
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deux lorsque nous arrivâmes au petit village de 
Finoulak^ qui co^tient tout au plus vingt caba- 
nes : nous allions toujours au N. , marchant 
dans les montagnes, mais le sol me paraissait 
meilleur , on apercevait même des traces de 
culture en quelques endroits. 

Après nous être reposés un moment à Finou- 
lak, nous suivîmes la même direction jusqu'au 
soir, et le soleil était couché depuis longtemps 
lorsque nous entrâmes dans le village de Miadi 
où nous passâmes la nuit. Ce village, bâti sur 
la rive droite d'une petite rivière dont je n'ai 
pu retenir le nom , n'est pas plus considérable 
que Sora-minti ; ses habitants cultivent du riz 
et du tabac, que je trouvai aussi bon que celui 
du sud de l'île. 

Le lendemain 11, nous partîmes au jour de 
Miadi et suivîmes à peu près la même direc- 
tion que la veille ; nous atteignîmes vers une 
heure le petit village d'Ankavalou, qui n'a pas 
plus de quinze cabanes; nous ne nous y arrê- 
tâmes qu'un instant, et nous continuâmes à 
paarcher jusqu'à la nuit sans rencontrer aucun 
village. Trois heures après le coucher du soleil, 
nous arrivâmes au pied d'une montagne, près 
de laquelle coule une rivière; ayant aperçu des 
cases au sommet de cette montagne , nous y 
grimpâmes pour y coucher. Ces cases sont au 
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nombre d'environ cent cinquante, et forment 
le village de Maro-mas* (beaucoup d^yeux), 
chef-lieu du district. 

Maro-mas*, bâti presque au sommet de la mon 
tagne, est fortifié comme les villages du pays 
d'Emirne, au moyen de palissades et de toubis. 
De là on a la vue du lac Nossi-vola et de la ville 
de Rahidranou, capitale du pays d'Ântscianac. 

Le chef de Maro-mas* nous fournit le lende- 
main des pirogues pour traverser la rivière qui 
est fort large, et des guides pour nous conduire 
au lac. 

Après avoir passé Teau, nous marchâmes au 
N. pendant près de deux heures ; nous entrâ- 
mes ensuite dans des pirogues de bois léger sur 
un petit canal, où les joncs arrêtaient à chaque 
instant la marche de nos embarcations; les 
Malgaches ne pouvant passe servir de leurs pa- 
gaïes dans ce passage étroit, où il y avait si peu 
d'eau, étaient obligés de pousser les pirogues 
avec des bambous. Après environ une heure de 
navigation dans le canal , nous arrivâmes sur 
les bords du lac Nossi-vola. Là nous quittâmes 
nos petites pirogues pour en prendre une beau- 
coup plus grande, qui était échouée dans les 
joncs; les Malgaches eurent beaucoup de peine 
à la mettre à flot. 



CHAPITRE XV. 



Lac Nosfti-vofa. — Rahidranou, capitale des Aotscianacs. — Souvenir de 
Rafaralak*. — Llle de Nossi-vola. *- Ses productions, ses habitanU. 
— Leur industrie et leur activité. — Mines de fer. — Portrait des 
Àntscianacs. — Ânkibou, Kakazou-folak. — Rivière de Bombétoc — 
Landé-foutclii ; ses habitants sauvages. — Bfaroa-bé, ancienne capitale 
des Sakalaves du sud. — Descente en pirogue jusqu^à Boina. — In- 
hospitalité des habitants de Zonma-androu. — Arrivée à Boioa. — 
SigniBcation de ce nom en seuhéli. — Description de Boina. — Carac- 
tère des Sakalaves du sud. — En quoi et pourquoi ils diffèrent essen* 
liellement des Sakalaves du nord. — Fertilité du pays. — Tsilevalou, 
roi de Boina, trahi par les Arabes. ^- Fidélité du gonvemenr de Ma- 
sangaye. — Son héroïque résistance aux troupes de Badama. — Départ 
précipité de Boina. — Retour à Tamâtave par Tananarivo. — Mésin- 
telligence avec ragent français Dayot «-Caractère peu honorable de cet 
hoBune. — Guct-à-peos tendu an voyageur. — Punition de Dayot. — 
Retour à Bourbon. 



Le lac Nossi-Yola, situé dans le N.-O. du vil-- 
lage de Maro-mas', m'a paru avoir à peu près 
la forme que je lui ai donnée dans la.carte qui 
est jointe à cet ouvrage ; il m'a semblé beau^ 
coup plus grand que le lac Rassoua*bé , mais il 
me serait impossible de déterminer son élen- 
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due d'une manière précise. On voit plusieurs 
îles sur ce lac, mais la seule qui soit considé- 
rable et habitée est Nossi-vola (île d'argent), 
dont le lac a pris le nom. Ses bords étaient 
couverts de sarcelles, de canards sauvages et 
d'une infinité d'oiseaux au plumage varié, 
que je n'avais pas encore remarqués à Mada- 
gascar. J'en tuai plusieurs avant d'entrer dans 
la pirogue. 

Nous fîmes route à l'ouest et nous abordâmes 
avant la nuit à la grande île, qui me parut 
avoir environ trois lieues détour; nous couchâ- 
mes dans un petit village situé près du débar- 
cadère. Le lendemain il nous fallut marcher 
pendant une heure au moins avant d'arriver à 
la ville, ou plutôt au grand village, qui est la 
capitale d'Antscianac. 

Rahidranou ^ contient au moins trois cents 
cases assez solides, mais malpropres et presque 
sans ouvertures. Cette ville est entourée d'un 
triple rang de palissades ; elle a des portes en 
bois et des toubis dans lesquels on a pratiqué 
des meurtrières. La maison du chef a un étage 
et un escalier; les pièces de la palissade sont 
surmontées de larges fers de zagaïes. C'était 
autre fois la résidence du prince Rafaralah', chef 

» Littéralement :1e père de l'eau. • 
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du pays d'Antscianae, qui résista pendant plu- 
sieurs années sur cette île aux attaques de Ra- 
dama, et ne fit sa soumission que lorjsque les 
munitions lui manquèrent entièrement. 

Antscianac était encore sous la domination de 
Rafaralah', quoique ce prince fût gouverneur 
pour Radama à Foulpointe ; un lieutenant admi- 
nistrait le pays pendant son absence ; ayant su 
que j'étais un ami de son maître, il me combla 
de politesses et de présents. 

L'île Nossi-vola est très fertile ; ses pâturages 
sont couverts de troupeaux, ses rizières sont 
nombreuses et productives, et ses plantations de 
maïs, de patates sucrées et de manioc sont bien 
entretenues. Ses habitants paraissent aussi ai- 
sés et aussi industrieux que les Hovas, dont il 
n*ont pas la fausseté et les autres vices. 

Nous restâmes un jour dans l'île; je l'em- 
ployai à visiter plusieurs villages. Partout je 
voyais les hommes occupés : les uns forgeaient 
des fers de zagâïes, des coutelas ou des batte- 
ries de fusil ; d'autres, qui me parurent plus 
adroits, travaillaient à garnir des cornes de 
chasse ou à fabriquer des chaînes en argent; 
les femmes faisaient sur le métier des toiles de 
coton et de très beaux tissus de soie, dont les 
vives couleurs étaient admirables. J'achetai un 
de ces tapis trente-cinq piastres d'Espagne. 
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Nous rencontrâmes à Nossi-vola des soldats ho- 
vas qui faisaient le commerce des bœufs et des 
lambas. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de montagnes dans 
le pays d'Antscianac, aucune n*est très élevée ; 
elles renferment beaucoup de mines de fer, et 
cependant elles sont assez fertiles pour nourrir 
de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons 
et de cabris. Les Ant'-antscianacs sont surtout 
riches en argent : c'est le peuple de Madagascar 
qui possède le plus de ce métal, mais je n'oserais 
pas affirmer qu'ils le tirent de leur sol. 

Les Ant'-antscianacs sont d'une couleur plus 
foncée quelesHovas; la plupart sont aussi noirs 
que des nègres d'Afrique; ils ont les traits, les 
cheveux et presque tous les usages des Saka- 
laves, et il est probable que leur pays a été 
peuplé par une colonie venue de l'ouest. 11 
existe encore entre les grands de cette contrée 
et les principales familles sakalaves des rap- 
ports de parenté qui, d'après eux, datent de 
fort loin. 

L'aîise où nous avions débarqué étant la plus 
commode, et la pirogue que j'avais louée à Ma- 
ro-mas' y étant resiée, il nous fallut retourner 
en cet endroit pour hous embarquer de nou- 
veau. Les Malgaches chargèrent cette embarca* 
tioh de provisions et la poussèrent au large au 
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moment où le jour commençait à paraître. Nous 
fîmes route à Touest jusqu'à midi ; nous nous, 
arrêtâmes un instant pour dîner sur un petit 
îlôt couvert de joncs et de larges feuilles de 
songe; les Malgaches, lorsqu'ils se furent repo- 
sés, continuèrent à diriger la pirogue à l'ouest 
jusqu'au soir. 

Un peu avant la nuit nous quittâmes la grande 
pirogue dans un marais couvert de joncs, où 
nous vîmes up énorme caïman qui n'était pas 
à dix pas de nous; je le tirai, mais les balles 
s'amortirent sur ses écailles; le bruit l'ayant 
épouvanté , il s'enfonça dans le marais. Nous 
trouvâmes en cet endroit plusieurs pirogues 
petites et légères ; mes maremitea étaient sou- 
vent obligés de se mettre dans l'eau jusqu'à 
la ceinture pour les traîner dans les joncs où 
elles s'embarrassaient. 

Il faisait nuit quand nous sortîmes de ce ma- 
rais pour débarquer dans une plaine où nous ren- 
contrâmes, après quelques minutes de marche, 
le petit village d'Ankibou (le ventre); nous y 
passâmes la nuit. Ce village, qui n'avait pas 
plus d'une douzaine de cases, était entouré de 
parcs à bœufs, qui renfermaient un grand nom- 
bre de ces animaux. Nous quittâmes de bonne 
heure Ankibou, et nous marchâmes au N.-O. 
jusqu'au village de Kakazou-folak (l'arbre 
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rompu), où nous arrivâmes vers une heure. 

Chef-lieu de district et résidence d'un chef, 
Kakazou-folak est situé dans une vallée fer-^ 
tile qu'arrose une belle rivière; mes mare- 
mites me dirent que c'était celle de Boina ou de 
Bombétoc. Le village est composé d'environ 
cent (rente cases ; ses habitants ressemblent à 
ceux d'Antscianac. Le chef nous fit bon accueil, 
nous engagea à nous reposer quelques jours 
dans son village et nous donna un bœuf gras. 
En retour je lui fis présent de deux masses de 
rassades* 

Après nous être reposés pendant une heure 
environ à Rakazou-folak, nous continuâmes à 
suivre la même direction que le matin; nous 
avions traversé la rivière dans des pirogues que 
le chef nous avait procurées. 

La nuit approchait lorsque nous arrivâmes à 
Landé-foutchi, petit village de vingt cabanes. 
Ses habitants me parurent plus sauvages que 
ceux que nous avions rencontrés jusqu'alors. 
Ils n'avaient jamais vu de blancs, et voulaient 
s'emparer de mes marchandises sur lesquelles 
ils avaient les yeux constamment fixés. Je leur 
donnai une masse de rassades dont ils se dispu- 
tèrent les grains. Les environs de Landé-foutchi 
me parurent fertiles. Ce village est situé près 
d'un bois sur la rive gauche d'une petite rivière 
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que nous traversâmes à guë , le lendemain dès 
qu'il fit jour. 

Nous avions marché à l'ouest jusqu'à deux 
heures environ , lorsque nous arrivâmes à 
Maroa-bé. Ce village, situé sur la rive gauche 
de la rivière de Boina, contient environ trois 
cents cases construites comme celles de Mena- 
bé. 11 est entouré d'un fossé profond et de palis- 
sades où Ton remarque des portes en bois. 
Maroa-bé n'est aujourd'hui qu'un chef-lieu de dis- 
trict; mes maremites m'assurèrentque ce grand 
village avait été anciennement la capitale des 
Sakalaves du nord, et la résidence de leur roi. 
Nous y vîmes quelques Arabes qui s'y étaient 
établis pour faire le commerce de bœufs, dont 
cette contrée est abondamment pourvue. La 
population de Maroa-bé ne me parut pas aussi 
industrieuse que celle d'Antscianac; elle a 
adopté plusieurs coutumes des Arabes qui sont 
parvenus à convertir au mahométisme quelques 
habitants de ce village. 

La rivière de Bombétoc étant navigable 
depuis Maroa-bé jusqu'à Boina, je chargeai mon 
commandeur de demander au chef s'il voulait 
me louer une grande pirogue. Je n'allai pas 
moi-même chez lui, parceque j'étais mécontent 
de la réception qu'il m'avait faite ; non-seule- 
ment il ne m'avait pas envoyé le cadeau qu'il 
T. u. it 
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est d'usage de faire à tous les étrangers qm 
voyagent à Madagascar, mais il n'avait pas 
même envoyé un de ses ampitakh* me compli- 
menter et me desiander mon kabar. 

Le chef consentit à me louer une pirogue ^ 
mais il en demandait quatre fois la valeur, et il 
voulait que je lui payasse la moitié de ce kara- 
mou en piastres d'Espagne. Après des pourpar- 
lers qui durèrent jusqu'au lendemain, je me 
décidai à faire ce sacriGce, et mon comman- 
deur ayant conclu le marché, nous partîmes 
pour Boina, en pirogue , le surlendemain de 
notre arrivée à Maroa-bé« 

Nous suivîmes le cours de la rivière jus- 
qu'au soir sans nous arrêter à aucun village; 
le soleil se couchait lorsque nous débar- 
quâmes à Zouma-androu, où nous passâmes 
la nuit. Ce village est situé sur la rive droite 
du Bombétoc ; il est composé de quarante 
cases tout au plus; ses habitants ne se mon- 
trèrent pas plus hospitaliers que ceux de 
Maroa-bé; ils me demandèrent deux piastres 
pour une poule que je voulus leur acheter, en 
sorte qu'il nous fut impossible de nous procurer 
des vivres chez eux.IIsnousfirentpayer d'avance 
jusqu'au loyer de la misérable cabane où nous 
logeâmes, et nous fûmes obligés de charger 
nos armes devant eux et de passer la nuit à 
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veiller sur les marchandises qu'ils menaçaient 
de piller. 

Nous quittâmes avant le jour ce village inhos- 
pitalier 5 et après avoir encore suivi toute la 
journée le cours de la rivière, nous arrivâmes 
enfin à Boina. Situé sur la rive gauche de la 
rivière de Bombétoc, Boina contient environ 
six cents cases construites comme celles de Mé-^ 
na^bé, c'est-à-dire en bois avec un toit de feuil- 
lage ; on y voit quelques maisons en pierres 
bâties par des marchands arabes qui ont aussi 
élevé une petite mosquée. Le nom de la 
ville peut donner une idée de Tancienneté des 
relations que les Arabes de la côte d'Afrique 
entretienneut avec lei^ habitants de cette con-- 
trëe : en Muhéli, ce mot signifie pète ou maU 
tre. Il €^t probable que les Arabes ont eu, de 
temps immémorial, une grande influence dans 
ce pays, puisqu'ils ont imposé à sa capitale un 
nom de leur langue que les Malgaches ont 
adopté y et qui a été conservé depuis plusieurs 
générations. 

Les Sakalaves du nord sont moins belliqueux 
et forment une nation beaucoup moins nom^ 
breuse que les Sakalaves du sud ; leur caractère 
est différent, quoiqu'ils aient à peu près les mé* 
ities traits et peut-être la même origine. Les Sa- 
kalaves du nord , abrutis. par la cruelle tyrannie 
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de leurs chefs qui avaient sur eux droit de vie 
et de mort, droit qu'ils exerçaient fréquemment, 
doivent à leur mauvais gouvernement les mœurs 
féroces, la haine pour les étrangers, et le goût 
pour le pillage qui les caractérisent. Les Saka- 
laves du sud, au contraire, qui vivent sous l'au- 
torité paternelle de Ramitrah', aiment lesétran* 
gers et cherchent à les attirer dans leur pays. 

L'ancien royaume de Boina ou de Bombétoc> 
aujourd'hui province hova, est une des plus 
fertiles contrées de Madagascar, et après Mena- 
bé, la plus riche en troupeaux de bœufs, de 
moutons et de cabris. Les Sakalaves du nord 
cultivent peu le riz, quoique leurs terres soient 
fertiles et propres à cette culture; leur pays 
produit beaucoup de racines nutritives, telles 
que la patate sucrée, le manioc et le kambare , 
des fruits, du miel, de la cire , et fourifit une 
assez grande quantité de soie aux autres pro- 
vinces de rîle. 

Boina est entourée de fortes palissades sur- 
montées de fers de zagaïes. L'habitation royale 
est une véritable forteresse en bois; ses palis- 
sades sont doubles et ont plus de vingt pieds de 
hauteur; plusieurs cases hautes et solides y sont 
enfermées. Ce palais a été bâti par la reine Ra- 
vahini, qui a exercé autrefois à Madagascar une 
puissance considérable. Sous le règne de Tsima- 
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loume, smi fils, qui lui succéda, cette puissance 
commença à déchoir, et Tempire de Boina, 
dont le jeune TsiléYalou, fils de Tsimaloume, 
était le chef, fut enfin détruit en 1824 par les 
armées de Radama. 

Tsilevalou avait été converti à Tislamisme par 
des missionnaires arabes, qui dirigeaient pres« 
que toutes les affaires publiques. Des hommes 
de cette nation, qui occupaient à Boina les 
principaux emplois , le trahirent lorsque les 
Hovas vinr^it attaquer son pays. L'un d'eux, 
nommé Hussein, qu'il avait fait gouverneur de 
Mazangaye, lui resta cependant fidèle, et ré- 
sista plusieurs jours aux attaques de Radama. 
Abandonné par ses compatriotes qui étaient 
aunombredeplus, de mille, etqui entretenaient 
depuis longtemps des intelligence&avecrenne* 
mi, il prit la résolution de mourir en combat- 
tant et s'enferma dans le fort de Mazangaye avec 
quatre-vingts esclaves cafres qui lui étaient dé- 
voués. Il chargea ses pièces et fit feu sur l'armée 
hova quand iHa crut àportée de ses batteries; ses 
boulets et sa mitraille tuèrent un grand nombre 
d'ennemis, parmi lesquels était un jeune homme 
d'une stature colossale, dont la mère du roi 
d'Emirne> Ravalou-massou-androu , avait fait 
la fortune. 

Les Hovas, plusieurs fois repoussés par Hus- 
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sein, ne purent s'emparer du fort que lorsque 
les munitions lui manquèrent; presque tous 
ses esclaves étaient morts ou blessés; lui-même 
avait reçu plusieurs coups de sabre en défen- 
dant rentrée de sa forteresse. 

Conduit devant le vainqueur, qui ne pouvait 
s'empêcher d'admirer son courage , il répondit 
à celui-ci, lorsqu'il offrit de lui laisser la vie 
et son commandement s'il voulait se soumettre, 
qu'un musulman ne pouvait être l'esclave d'un 
kafir, et pour hàtar la mort qu'il désirait, 
il l'accabla d'injures et lui cracha au visage ; 
Radama, irrité, fit un signe à ses sirondas, qui 
tranchèrent immédiatement la tête au coura-r 
geux Hussein. 

Tsilevalou avait été forcé de subir le joug des 
Hovas , mais il était impatient de le secouer, et 
nous apprîmes en arrivant dans le village qu'il 
était parti depuis plusieurs jours pour se mettre 
k la tête des Sakalaves, ses anciens sujets, qui 
venaient de se révolter. Les officiel^ de la gar-» 
nison hova accusaient les Arabes de leur avoir 
fourni secrètement des armes et des munitions 
•de guerre ; ils ne se trouvaient pas assez nom- 
breux pour attaquer les insurgés qui avaient 
pris position dans les environs, et ils attendaient 
pour les poursuivre un renfort de troupes 
qu'ils avaient demandé au prince Ramanétak, 
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«lors gouverneur du port de Mazangaye. 

Mes mareraites betsimsaracs, ne dâoMntant 
point Tesprit pacifique de leur pays, ne tardè- 
rent pas à me déclarer qu'ils voulaient s'éloi- 
gner au plus tèt du théâtre de la guerre, et que 
si je prétendais rester plus longtemps à Boina, 
ils se verraient forcés de m'abandonner. La 
difficulté de les remplacer dans un pays où les 
blancs ne sont pas aimés et dont les habitants 
n*ont pas l'habitude de faire le karamou, jointe 
à la crainte du pillage û les Sakalaves parve- 
naient à repousser les Hôvas, me décida à re- 
tourner à Tananarivo. 

Avant de quitter Boina, je vendis aux Arabes 
la plus grande partie de mes marchandises 
qu'ils me payèrent en piastres d'Espagne. Je 
suivis pour me rendre à Tananarivo la route 
que j'avais déjà faite pour venir à Boina. 

A trois journées de ce village nous rencontrâ- 
mes un corps d'Hovas qui était envoyé par le 
gouvernement d'Émîrne centre les Sakalaves; 
j'appris quelque temps après à Tananarivo , où 
j'arrivai le 18 juin, que ceux-ci avaient été 
défaits et que leur chef Tsilevalou s'était sauvé 
à Zanzibar sur une chelingue arabe. 

Je ne m'arrêtai que trois jours dans la capi- 
tale d'Émirne et je repris la route de Tamatave 
où j'arrivai le 2 juillet. 
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Je trouvai Jean René souffrant d'une ob^ 
struction au foie, et obligé de garder le lit. 
Mon arrivée lui fit plaisir, car il voulait aller 
respirer le bon air de la campagne à Maoourou, 
et comme Philibert était absent il n'osait pas 
confier à CoroUer seul, qu'il trouvait encore 
trop jeune , les affaires de l'administration ; il 
me pria d'aider son lieutenant de mes conseils 
et recommanda à celui-ci de ne rien faire sans 
me consulter pendant qu'il serait absent. 

Il y avait alors à Tamatave un agent du gou- 
vernement français , nommé Dayot , que l'adr- 
ministration de Bourbon y avait placé : c'était 
un ancien traitant, homme sans capacité et 
sans mœurs, dont les bassesses faisaient couvent 
rougir ses compatriotes; il tenait à Tamatave une 
maison de prostitution pour les étrangers dont il 
avait pu s'emparer au débarquement. Les An- 
glais n'eurent pas de peine à le séduire en lui 
promettant un emploi plus lucratif que celui 
d'agent français; aussi leur était-il tout dévoué 
corps et âme. 

Dans un kabar que sir R. Farqqhar avait 
fait convoquer par Jean René, lorsqu'il relâcha 
à Tamatave en 1823, Dayot, pour appuyer les 
calomnies et les insultes dirigées par ce gouver- 
neur contre notre nation, avait osé dire aux Mal- 
gaches que les Français vaincus par les Anglais 
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étaient dev^us leurs esclayes, et que lu^méme, 
leiir représentant à Madagascar, avait été forcé 
de se soumettre à l'Angleterre; il ajouta que les 
Anglais étaient les maîtres de l'Océan et ne 
nous permettaient plus d'armer de grands 
bâtiments. 

Malheureusement, il ne se trouvait là aucun 
Français pour répondre au gouverneur de Mau- 
rice et à notre indigne agent; mais quelques 
temps après je ne pus m'empêcher de reprocher 
à Dayot son infâme conduite, et je le fis en ter- 
mes si peu mesurés que longtemps après, con-^ 
servant encore le souvenir de mes violentes re-^ 
montrapces^ il chercha à en tirer une lâche 
vengeance. Il était né aux Philippines et il avait 
presqiie touis les défauts du peuple de ces îles ; 
U ne pardonnait jamais une offense. 

Il profita donc del'absencede Jean René pour 
m'attaquer, un soir que je traversais le quartier 
le plus désert duvillage,oùil m'avait probable- 
ment attendu. Plusieurs nègres africains qui 
l'accompagpaient me barrèrent le passage avec 
leurs zagaïeset lui-même ne tarda pas à paraître 
armé de deux pistolets; heureusement que les sol- 
dats de CoroUer, qui l'avaient suivi, arrivèrent 
à temps pour l'empêcher d'exécuter son crime. 

Ses esclaves furent immédiatement arrêtés et 
il fut lui-même consigné dans son établisse- 
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ment aux portes duquel Coroller fit placer un 
factionnaire ; quelques jours après, TaflEaire fut 
arrangée par Jean René qui revînt exprès à Ta- 
matave. Par respect pour la France, on ne diri- 
gea aucune poursuite criminelle contre son 
agent, mais on lui défendit d'armer désormais 
ses esclaves. 

Quelque temps après Tarrivée de René, le 
brick la Powvojreuse vint mouiller en rade de 
Tamatave ; ce bâtiment faisait continuellement 
des voyages de Madagascar à Bourbon ; je pro- 
fitai de son départ pour me rendre dans cette 
colonie ou je voulais acheter les marchandises 
dont j'avais besoin pour entreprendre un nou- 
veau voyage. J'arrivai à Saint-Denis, le 10 sep- 
tembre, après une traversée de seize jours. 
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Le 27 février 1827^, je m'embarquai en qualité 
de passager sur la goélette V Alerte, qui devait 
aller de l'île Bourbon à la côte sud de Madagas- 

« Du 15 avril 1826 au 13 février 1827 j'accomplis, à la cOte d'A- 
frique, le voyage qui forme le 3« volume de mon ouvrage ; j'y 
renvoie le lecteur pour ne pas interrompre les détails qu'il me 
reste à donner sur Madagascar. 
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car. Ce bâtiment avait été nolisé pour appror- 
visionner des postes de traite établis depuis 
Andrabam-bé jusqu'à Andraboum ; ce fut dans 
cette baie que je débarquai avec mes marchan- 
dises, quatorze jours après notre départ de 
Bourbon. 

La baie d'Andrahoum est située à une jour- 
née de marche environ dans le sud du Fort-Dau- 
phin. La rade est assez sûre, mais les petits na- 
vires seuls peuvent y entrer ; ils mouillent près 
de la terre sur un fond de sable où la tenue est 
bonne, mais on ;i*y trouve que trois brasses 
d'eau dans les endroits les plus profonds; on 
voit au fond de la baie une rivière et un petit 
village sans chef, qui ne contient pas plus de 
vingt cabanes. Je déposai mes marchandises 
dans la plus grande des cases du village, les 
habitants m'ayant autorisé à m'y loger. 

Le lendemain, je reçus la visite de la reine 
du pays qui avait été avertie de mon arrivée; 
sa beauté me frappa : elle n'avait pas plus 
de vingt ans, sa taille était haute et bien 
prise, ses yeux fendus en amande pleins de 
noblesse et de douceur; ses beaux cheveux 
noirs étaient tressés à la manière des femmes 
du Fort-Dauphin. Cettecoiffure, très gracieuse, 
est formée par plusieurs tresses qui représen- 
tent des feuilles de lierre. Quelques-unes de ses 
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suivantes avaient leurs cheveux arrangés d'une 
autre manière: ils formaient plusieurs rou^ 
leaùx disposés régulièrement autour de la téta 
en partant du sommet. Le costume de la reine 
était simple, mais il la parait aussi bien que sa 
coiffure; c'était un kanezou (corset) de mous- 
seline rose et un lamba de soie marron à bor- 
dure noire , tissé par ses sujets ; son cou était 
orné d'un collier de corail. Elle avait la peau un 
peu basanée, mais fine et lisse , et ressemblait 
à une Basque ou à une Espagnole du isud. Elle 
exerçait le pouvoir depuis la mort de Ramira 
son père , chef courageux qui avait été tué en 
1824 par les Hovas du Fort-Dauphin. Aidée 
par ses alliés, elle était parvenue à les chasser 
de son pays, mais ils avaient enlevé son frère, 
jeune enfant de dix à onze ans, et l'avaient 
vendu comme esclave. 

La reine reçut avec grâce quelques présents 
que je lui offris et m'engagea à aller commer- 
cer chez elle ; j'ignorais quelles ressources son 
pays pouvait offrir après avoir été dévasté par 
les Hovas. Je connaissais déjà trop bien les Mal- 
gaches et leur exagération pour être la. dupe de 
leurs promesses et de leurs contes à l'orientale ; 
cependant je promis à la fille de Ramira de pas- 
ser par son village, et après avoir engagé le 
soir même des maremites qui emballèrent 
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mes marchandises, je me mis en route le 16 
mars. 

Après avoir marché au N.-O* pendant quatre 
baires environ, nous arrivâmes à Mandzoulou, 
capitale des petits états de la fille de Ramira* 
Ce village, bâti sur une colline el situé sur la 
rive gauche de la rivière d'Ândrahoum , con- 
tient cent cinquante cases environ. Gomme tous 
ceux du sud, il est entouré par des fortifica- 
tions; une plantation de raquettes garnit 
le dedans de la palissade intérieure. Je ne 
&s que peu d'échanges à Mandzoulou, car je 
tt'y trouvai, comme je m'y étais attendu, que 
fort peu de ressources pour le commerce; on 
peut y traiter seulement des moutcms et des ca- 
bris qui sont très abondants dans cette localité. 

Me trouvant près du pays d'Âmpàte dont les 
habitants venaient quelquefois à Mandzoulou, 
j'eus le désir de visiter cette partie de l'île. Je 
laissai sous la garde de l'un de mes comman- 
deurs, qui resta à Mandzoulou, la plus grande 
partie de mes marchandises qui m'eussent em- 
barrassé et je me mis en route à pied accom- 
pagné de quatre hommes seulement. 

Partis de Mandzoulou le 18 mars au matin, 
nous rencontrâmes le village d'Ândracala, 
après avoir marché au S.-O. jusqu'à midi; nous 
nous y arrêtâmes pour dîner. Ândracalane 
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contient pas plus de quinze cabanes j ses habi- 
tants paraissent misérables et grossiers. 

En quittant ce village, nous entrâmes dans 
une forêt, et nous continuâmes à marcher au 
S.-O. ; nous vîmes passer dans la journée plu- 
sieurs troupeaux de bœufs sauvages et des san- 
gliers* 11 était environ cinq heures lorsque nous 
sortîmes de cette forêt; depuis midi nous n'a- 
vions aperçu aucun village. 11 faisait nuit quand 
noijis arrivâmes à Fangahé, où nous couchâmes. 

Le principal village du pays d'Âmpâte est 
Fangahé, composé de cent cases tout au plus; 
la manière dont il était construit pouvait don- 
ner une idée de Tétat de barbarie de ces peu- 
ples.G'est la résidence duchef desÂnt'-ampâtes. 
On voit d^ns ce village et aux environs beau- 
coup de moutons à grosses queues de l'espèce 
du Sénégal; j'en ai eu dont la queue pesait 
jusqu'à quinze livres; les bœufs y sont plus 
petits que dans les autres parties de Tîle. 
Les Ânt'-ampâtes, n'ayant pas d'eau dans leur 
pays, sont forcés de mettre leurs bestiaux à la 
ration; ils vont avec des calebasses chercher, à 
une journée de marche de là, l'eau qui leur est 
nécessaire et qu'ils sont forcés de conserver 
comme une chose précieuse, car on ne trouve 
dans leur pays que quelques mares dont les eaux 
ne sont pas potables. Cependant la nature, qui 
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n'a pas donné d'ean aux Ant*-ampàtes, leur 
a fourni un moyen d'étancher leur soif, car 
en fouillant la terre ils trouvent une sorte de 
fruit ou racine, dont Técorce est raboteuse 
comme celle de la châtaigne, et dont la 
chair ressemble à celle du melon d'eau ; 
malheureusement cette production n'est pas 
assez abondante pour suffire aux besoins de 
tous. 

Le pays des Ânt -ampâtes est plat et boisé ; ses 
meilleurs pâturages sont dans les forêts, où Ton 
trouve une grande quantité de bœufs sauvages; 
on y récolte beaucoup de soie du coton , des 
écorces précieuses et des pommes. LesÂnt*am- 
pâtes fabriquent avec ces matières premières 
des lambas qu'ils allaient vendre au Fort-Dau- 
phin avant qu'il eût été pris par les Hovas. On 
pourrait traiter à Fangahé de la cire en abon- 
dance. Le village est bien fortifié, quoique sa 
population ne soit pas de plus de six cents 
individus. Cette contrée m'a paru déserte; 
les villages y sont rares et peu considé- 
rables. 

Le 19, après avoir marché au S. jusqu'à 
une heure, nous rencontrâmes, le village 
de Firava , où nous nous reposâmes un in- 
stant. Firava n'a pas plus de vingt cabanes; 
il est situé près d'un [letit bois où l'on voit beau- 
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coiijp de tortues. Noos continuâmes à suivre la 
même direction jusqu'au soir, et nous arriva* 
mes un peu avant la nuit au village de Matalili, 
où nous couchâmes^ 

Matàlili est un chef-*lieu de district et la ré- 
sidence d'un cbd*; cependant il n'est pas com- 
posé de plus de cinquante cases plus impar- 
faites encore que celles de Fangahé ; ses habi- 
tants sont extrêmement sauvages. 

Nous partîmes de Matàlili aussitôt que le jour 
parut, et nous nous dirigeâmes vers le sud. A 
midi nous étions dans une plaine aride, où la 
chaleur était si forte que nous fûmes obligés 
de camper pour nous reposer un instante Nous 
n'apercevions dans ce désert ni bdBufs, ni vil- 
lages, ni la moindre trace de végétation ; ce- 
pendant d^ns la journée, après que nous eûmes 
traversé cette plaine, le sol devint meilleur, et 
nous vîmes beaucoup de tortues et de moutons. 
Le soir nous arrivâmes à Âfou-vato, où nous 
passâmes la nuit. 

Ce village est situé sur la rive droite d'une 
belle rivière dont je n'ai pu retenir le nom ; il 
n'a pas plus de trente cabanes. 

Le lendemain^ 21 mars^ nous continuâmes à 
marcher au S. ; vers une h^re nous nous airê- 
tâmes pour dîner au petit village de Fiassa , qui 
T. II. ta 
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Qrt b&U sur une cptline; le soir ttoos couchâ- 
mes à Mabatal-ouzou, le plus considérable d^ 
Till^es de ce pays^ dont Flacoort a parlé sons 
le nom de pays des Caremboules. 

Le village de Mahatal^ozoo contient hnit 
cases tout an plus^ quoiqu'il soit la résidence du 
chef; ses habitants, presque sauvages, ont la 
peau cuivrée, les cheveux bouclés, le nez et les 
lèvres des Africains. Le territoire de Mahatal-^ 
ouzou n'est pas plus fei*tile que les autres par- 
ties de cette centrée; on n'y trouve que des 
moutons et des tortues; on n*y voit pas d'autre 
gibier que des cailles beaucoup plus petites que 
celles d'Europe* 

. Ne voulant pas m'avancer plus loin dans 
un pays où un commerçant n'a rien a faire ^ 
inquiet d'ailleurs de mes marchandises que 
j'avais laissée» à Mandzoulou, je repris la 
route de ce village^ où j'arrivai quatre jours 
après. 

Un Ântaraye, nommé Réindous^ que je ren- 
contrai à MUndroulou, m'ayant assuré que Ma- 
namboundre, oîli il avait des parents, était ea-^ 
touré de contrées riofaes en troupeaux, et que les 
marchandises d'Europe y étaient d'autant pins 
recherchées que les habitants avai^it eu Picore 
peu de rapports avec les blancs:, je me décir- 
dai à aller m'y établir; mais auparavant je vou- 
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lus m'arréter quelque temps au F^tDauphin^ 
dont le nom réveillait à la fois en mon esprit lé 
souvenir des malheurs de mes compatriotes, 
et des actes de courage et de fermeté par les- 
quels, livrés à leurs propres re^ources, ils s'é- 
taient maintenus dans cet établissement. 

Je laissai à Ranoufoutefaj, village situé à quel- 
ques lieues du Fort-Dauphin, mes maremites 
d'Andrahoum qui craignaient d'être arrêtés par 
les Hovas, et j'en engageai d'autres pour quel- 
ques mass^sirira ^ 

Banoufoutchi (eau blanche ou limpide) est 
un grand village qui a pris son nom du bel 
étang près duquel il est situé. Réindous, qui me 
servait de commandeur, noke dit que ce village 
était la résidence d'une famille zaffSérami-^ 
niane dont les ancêtres avaient jadis été les 
maîtres de cette contrée. Les cfaefe de cette 
peuplade presque éteinte avaient conservé le 
titre de roandriam, ou seigneurs, qu'on l^nr 
donnait du temps de Flacourt. 

Je leur trouvai de la ressemMance avec les 
Anta-ymours^ ils avaient comme eux le front 
épilé et la pea^ roug$. Réis^ious me raconta 
leur histoire pendant que mes nôuyeatiK mare* 



* Mass-êitiri, ceil de saroélle; c'est nne sorte 41e grains de Venise 
qvâ sert de monnaie dgiis Je sud de Madagascar.. 
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mites comptaient mes marchandises et faisaient 
les préparatifs du départ. 

c Les Zafféraminians, me dit-it, sont les en- 
fants d'nn savant ombiache que Zanaar chéris- 
sait et qa*il envoya snr les bords de la mer pour 
faire exécuter sa volonté; les habitants des ^i- 
virons de la Mecque qui s'étaient réunis snr la 
c6te pour célébrer une fête furait étonnés de 
voir un homme sortir des eaux et le prirent 
d'abord pour quelque malheureux échappé 
à un naufrage; mais lorsqu'il eut parlé, un res- 
pect prc^nd succéda aux sentiments de pitié 
qu'il avait d'abord inspirés à la foule, car ils 
apprirent qu'il était Ramini, le grand prophète ; 
Zanaar l'avait formé de la portiou la plus 
pure de l'écume de l'Océan qu'il avait animée 
au moyen d'une étincelle du feu céleste que 
nous voyons briller dans les étoile. 

« Ramini se dirigea vers la Mecque et fit con- 
naitre^son origine à Mahomet qui, saisi d'admi* 
ration et de respect pour l'envoyé céleste, se 
prosterna à ses pieds et les baisa; il voulut en- 
suite le faire manger, mais Ramini refusa de 
toucher à la chair des bœfufs et des moutons 
qu'on lui offrait, parcequ'il ne leur avait pas 
coupé la gorge lui-même. 

« Les disciples de Mahomet, croyant qu'il 
méprisait leur maître, voulurent l'assassiner; 
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Mahomet s'y opposa et permit à Ramini de 
tuer lui-même les animaux qu'il voudrait man* 
^r, et quelque temps après il lui donna pour 
femme la plus belle de ses filles qu'on appelait 
Ra*fatime j Rami»i partit avec elle pour le pays 
d'Orient et s'établit dans un lieu nommé Man*- 
galoro, dont les habitants le firent roi. Il mou- 
rut à un âge très avancé et laissa un fils et une 
fille qui ûirënt nommés Rahouroud et Rami- 
nia. Le premier fut un monarque aussi puissant 
et aussi ju^e que son père ; il épousa sa sœur Ra- 
minia et en eut deux fils Rakadzi et Rakouba. 

€ Rakadzi l'aîné hérita du trône de Manga^ 
loro; mais comme il n'avait pas d'enfant il for- 
ma le projet de faire un voyage dans les diver- 
ses provinces de l'Inde dont il avait entendu 
parler. Après avoir confié son jeune frère à Âm* 
boulnor, zanacandia, homme de grand savoir 
et de grande expérience, il fit équiper ^x^nte 
vaisseaux et se disposa à se mettre en route. 

€ Avant de s'embarquer il fit part de ses in- 
tentions à tous les grands de son royaume et 
leur recommanda de mettre son frère sur le 
trône 3i, au bout d'un certain temps, il n'était 
pas revenu ou n^avait pas donné de ses nouvel- 
les : afin de mieux préciser ce temps, il se fit 
apporter des bananes d'une espèce particulière 
qui peuvent se conserver plus de dix ans dans 
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la terre, du jus de citron et des cannes à sucrer 
et dit à ses sujets assemblés : « Enfouissez tous 
c ces objets dans la terre et visite^es une tcH» 
m tous les ans; quand les bananes seront jkhuv 
« rieSi le jus de citron dissipé dans les yaisseaux 
« où je viens de le faire enfermar et les cannes 
€ à sucre corrompues sans que je sois de retour, 
« vous pourrez mettre mon frère en possession 
«de m(m héritage; je tous avertis aussi que 
« t<ms met vaisseaux auront, en partant, des 
c voiles rouges, et que si vous les voyez revenir 
« avec des voiles de cette couleur vous pourrez 
« être assurés que je n'existe plus. » 

« Rakadzi partit avec sa flotte, et plus de dix 
années s'étaient écoulées sans qu'on eût entendu 
parler de lui; on visita les jarres, on tira de la 
terre les bananes et les cannes à sucre; on 
trouva le jus de citron évaporé, les bananes et 
les cannes à sucre corrompues. Alors, pour se 
conformer atix volontés de Rakadzi^ on mit son 
frère sur le tr6ne« 

« 11 y avait à peine huit jours qu'il régnait 
quand on aperçut les vaisseaux de la flotte de 
Rakadzi qui se dirigeaient vers le port de Man- 
gadsimi; on remarqua qu'ils avaient des voiles 
rouges et tout le monde croyant le roi décédé 
sefélicitadecequ'on avait rempli exactement 
ses dernières volontés. 



A MADAGASCAR. 18B 

« Oû fut bia&tôt désabusé par uu tneKiger 
que Rakadzi avait envoyé en toute faàte du port 
de Mangadsimî, où la flotte avail mouillé* Lie 
jeune roi n'apprit pas sans étonnement etpeut^ 
être sans inquiétude que sonf rère vivait eiK^re ; 
les matelcHts avaient oublié de mettre les vmles 
blanches et c'était cette n^ligence qui avait 
trompé tout le monde. 

« Rakouba , craignant le ressentiment de 
son frère qui aurait pu lui reprocher d'avoir 
trop hâté sofi élection^ fit armer imm^iate- 
ment un grand bâtiment, y embarqua toutes 
ses richesses, et accompagné de trois cents 
hommes qui lui étaient dévoués se mit en mer 
et fit route au sud. 

« Rakadzi, ayant appris la fuite de soti frère, 
le suivit avec un autre grand navire monté 
aussi par trois. cents hommes; après unetra-^ 
versée qui dura trois toois , Rakouba rdtacha à 
rile Comore qu'il trouva habitée^ de là il se di- 
rigea vers l'Orient et p^^Bsa au iKird de l'île Ma- 
dagascar, qu'il côtoya jusqu'à l'embouchure de 
la rivière de Rangazavac située dans le pays des 
Antatschimes et peu éloignée de Mananzftri. 
Là, il échoua son bâtiment et mit à terre son 
équipage et ses richesses. 

« Treize jours après, Rakadzi aborda à Lama- 
nauffi (Sakaléon), dans le pays des Antatschimes, 
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et apprit que ^son frère était arrivé à Manan- 
zari. Il s'empressa de lui envoyer l'un de ses 
officiers nommé Zaofarère qui se fit suivre par 
quelques domestiques. Zaoforère était chargé 
de rassurer Rakouba sur les intentions de son 
frère et de l'engager à se réunir À lui. Lorsqu'il 
fut arrivé sur les bords de la rivière de Manan* 
zari, il vit plusieuirs personnes qui lavaient du 
linge; c'était l'équipage d'un vaisseau qui avait 
fait naufrage sur ces côtes. Il fut bien accueilli 
par ces étrangers qui lui donnèrent des vivres 
et lui firent présent de diverses marchandises, 
mais il apprit d'eux que Rakouba et les siens 
étaient partis et s'étaient dirigés vers les mon^ 
tagnes de l'intérieur. 

« Rakadzi, incertain de la route que son frère 
avait suivie, dit qu'il avait fait assez pour lui en 
traversant les mers et ne voulut pas s'en inquiéter 
davantage ; il se fixa à Lamanouffi, prit pour 
femme la fille d'un grand de cette contrée et 
en eut plusieurs enfants. Il resta un grand nom- 
bre d'années à Madagascar, mais enfin le désir 
de revoir sa patrie le détermina à faire cons- 
truire un bâtiment avec les débris du sien ; il 
s'y embarqua avec trois cents hommes et re- 
tourna à Mangaloro. C'est de Rakadzi que sont 
descendus les Zafiéraminians qiie l'on voit en- 
core aujourd'hui à Madagascar, 
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« Quant à Rakouba il suivit le cours de la ri* 
vière de Mananzari jusqu'à Ombé où il s'arrêta 
quelque temps ; de là il s'avança dans les mon- 
tagnes jusqu'au pays d'Âzon-ringhitz, situé à la 
côte occidentale au nord des Sakalaves de Mé- 
nabé, et résidence d'un roi absolu qui gouvei^ 
nait presque toute l'tle de Madagascar divisée 
en provinces que ses lieutenants adminis- 
traient. Rakouba épousa la fille de ce chef puis- 
sant et devint bientôt pour elle l'objet de la plus 
tendre affection ; elle le prévint un jour que le 
roi son père avait l'intention de le faire mourir 
pour s'approprier ses richesses. Informé des 
mauvaises intentions de son beau-père, Ra- 
kouba ordonna à ses esclaves de dompter qua- 
tre cents bœufs qu'il avait achetés et de les ac- 
coutumer à porter des paquets; ensuite il pria 
Zanaar de prolonger le sommeil du chef et piH>- 
fita de ce moment pour se sauver du côté du 
sud avec sa femme , ses serviteurs et ses baga- 
ges. 

« Après plusieurs journées de marche, il mou- 
rut dans un grand village situé sur la cîme 
d'une montagne nommée Ânrian, où il s'était 
arrêté pour se reposer. Son beau-père fut bien- 
tôt puni de son manque de foi, car à sa mort 
ses enfants se firent la guerre entre eux et les 
gouverneurs des provinces profitèrent de ces 
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dissensions pour se rendre i]id^>^idants : ils 
finirent par s'emparer de tout l'héritage du roi. 
Azon-ringhitz, Tune des filles de ce prince 
maudit, qui était la femme d'un seigneur, ao- 
coucha d'un caïman et en mourut de chagrin ; 
un des frères de cette princesse fut empoisonné^ 
un autre se coupa la goi^. 

c La femme de Rakouba, qui était enceinte 
lorsqu'il mourut, alla s'établir dans le pays 
d'Anossi où elle mit au monde un fils qui devint 
roi de cette contrée ; il fut le père des Bohan* 
drians. Les restes de cette famille, qui, après 
un règne long et glorieux, furent dépossédés 
par leurs voisins ligués avec leurs sujets révol- 
tés, ont élevé le village de Ranoufoutchi et sont 
toujours considérés par les Malgaches comme 
des hommes supérieurs qui les ont autrefois 
gouvernés. » 

La tradition de Réindous sur l'origine puis- 
sante des Arabes à Madagascar est à peu près la 
même que celle deFlacourt et vient en quelque 
sorte confirmer le récit que cet auteur en a fait 
dans son histoire. Je demandai à mon guide 
quels étaient les usages des habitants de Ranou* 
foutchi, et voici les détails qu'il me donna : 

€ Les enfants desRohandrians, me dit-il, sui- 
vent à peu près les mêmes coutumes que lés 
Anta-ymours, car ils ont la même origine, 
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étant issus des deux frères dont je t'ai raconté 
rb^toire : ils sont tous de grands ombiaches ; 
les Malgaches de rorientet deToceident crai- 
gnent leurs enchantements et viennent les con- 
sulter quand ils se croient menacés de quelque 
malheur* Si un chef tombe malade, c'est tou- 
jours à un Rohandrian ou à unAnta^ymour 
que ses parents s'adressent ; mais les Ânta- 
ymours voyagent dans toutes les parties de l'île 
quoiqu'ils ne se mêlent {»is aux autres peupla- 
des, tandis que 1^ Rohandrians ne sortent pas 
d'ici ; les uns et les autres ont des remèdes pour 
tous les maux et répondent de leur efficacité. 
Ils ont également le pouvoir de commander 
aux éléments ; aussi aucun Malgache n'oserait 
s'exposer sur l'Océan dans sa pirogue sans leur 
demander des racines et des plantes qui ont la 
propriété de rendre la brise favorable et de 
calmer les tempêtes. Les Zafféraminians ven- 
dent la plupart de ces amulettes (fanfoudis) 
pour du riz ou dçs poules ^ mais quelques-unes 
ont une plus grande valeur^ il faut être riche 
pour acheter les fanfoudis qui procurent la 
puissance , ou la calebasse précieuse dans la-* 
quelle sont enfermés les vents orageux et les 
génies malfaisants. 

« Les Zafféraminians ne peuvent manger que 
les animaux qu'ils ont tués eux-mêmes et se 
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laisseraiait plutôt mourir de faim que de too* 
cher à d'autres viandes. Quoiqu'ils n'aient ni 
temples ni cultes, ils célèbrent, à certaines épo- 
ques de Tannée, des f^esqui consistent ai sacri- 
fices de bœufs et en festins auxquels toutes leurs 
famille assistent ; lorsqu'ils se purifient le ma- 
tin et le soir sur le bord des rivières, ils ont 
toujours soin de se tourner du côté de l'o- 
rient. » 

Conmie je n'étais pas pressé de me rendre au 
FortrDauphin et que j'étais curieux de parcou- 
rir le village de Ranoufoutchi, j'annonçai à mes 
maremites que je ne partirais que le jour sui- 
vant, et je priai mon commandeur de me con- 
duire chez le chef qu'il connaissait depuis 
longtemps. 

Sa case était haute et solide, mais à l'excep- 
tion des nattes qui en tapissaient l'intérieur, 
elle n'était pas mieux ornée que celles des 
autres habitants; ces nattes, moins fines que 
celles du nord, avaient de beaux dessins rouges 
et noirs. Le chef et les grands qui l'entouraient 
étaient assis les jambes croisées, à la manière 
des Orientaux; ils avaient la peau cuivrée, 
le front haut et bombé, le devant de la tête 
épilé; leurs oreilles avaient, de distance en 
distance, des trous dans lesquels on aurait 
pu mettre le doigt; dans quelques-uns de ces 
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trous étaient des boutons d^or, d'argent ou 
d'étain. 

Leurs cheveux, plutôt bouclés que laineux^ 
étaient coupés très ras. Je remarquai que plu-> 
sieurs femmes , qui étaient assises auprès du 
chef, les portaient au contraire fort longs. Mon 
commandeur me dit que leur coiffure que je 
trouvais gracieuse n'était pas composée de leurs 
propres cheveux , mais de ceux des hommes; 
il ajouta que chez les Zafféraminians ces per- 
ruques, qu'ils mettaient beaucoup de temps à 
préparer", avaient toujours une grande valeur , 
et que les hommes qui avaient de beaux che- 
veux étaient toujours sûrs de trouver de jolies 
femmes. Plusieurs petites tresses rondes et 
aplaties autour de la tête formaient la coiffure 
des femmes du chef; c'était une sorte de cou- 
ronne en cheveux ; deux autres tresses longues 
descendaient jusqu'à leur ceinture et quelque- 
fois jusqu'aux jarrets. Leur costume ressem- 
blait à celui des femmes d'Andrahoum. 

La plupart avaient la peau cuivrée, mais 
d'un rouge moins foncé que les Anta-ymours. 
Quelques-unes étaient noires comme de Té- 
bène ; celles-là avaient le ,nez et les lèvres des 
Africaines. Les dents des unes et des autres 
étaient noires et luisantes ainsi que celles des 
femmes hovas en général ; elles se servaient 
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pour les teindre d'une plante appelée zamolo. 

Le chef ne me salua pas AnJinaH malgache, 
mais il me Ail ^alama comme les Arabes; il fit 
apporter quelques a)cos et m'invita à me rafraS* 
chir ; ensuite il m'c^rtt d'une espèce de toak 
que les Zafféraminians seuls savent faire. Voici 
leur procédé : ils broient les cannes à siaci^ et 
les mettent dans un pressoir, ensuite ils se 
servent d'un canon de fusil pour ^i distiller 
le suc; la liqueur spicitueuse qu'ils obtiasment 
de cette manière conserve un goût désagréa- 
ble de fumée et iine forte odeur de bouse de 
vache. 

Après avoir bu quelques verres de cette 
boisson , qui ne tarda pas à le griser, le chef 
demanda une pipe et du kansia. Les pipes des 
Malgaches du sud sont faites avec un bois roiige 
aussi dur que du fer; elles ont à peu près la 
forme et la grandeur d'une moitié d'cauf , mais 
elles sont un peu p^lus évasées; le tuyau qui a 
environ quatorze pouces de long est d'un bois 
blanc, tendre et léger; il est un peu recourbé, 
^'emboîte parfaitement dans la pipe et se dé- 
monte à volonté. 

Le kansia est une plante qui ressemble au 
chanvre; ses feuilles produisent sur cevin qui 
les fument le m4me effet que rq)ium sur les 
Malais. Les Malgaches n'en font pas un u^ge 
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habituel, ih n'eu fument qu'à des époques de 
réjouissances, comme la circoncision, l'élection 
d*un chef, l'arrivée d'un blanc, et aussi ayant 
de combattre. 

Quand le chef de Ranoufontchi eut aspiré 
quelques bouffées de kansia , ses yeux s'anime^ 
rent et il se mit à nous raconter les exploits de 
ses aïeux qui, disait-il, étaient venus de la 
Mecque et descendaient d'Ismaël et d'Agar ; pour 
confirmer sa tradition il se fit apporter deux 
livres dont les couvertures étaient des peaux de 
cabris avec leur poil. Il paraissait avoir une 
grande vénération pour ces objets , à cause de 
leur antiquité seulement, car ni lui ni aucun 
homme de sa peuplade n'eût été capable d'en 
traduire un mot. Il ignorait même en quelle 
langue ils étaient écrits , mais il est probable 
que c'était en arabe; les caractères du moins 
étaient arabes. Je voulus acheter un de ces 
manuscrits, mais le chef y était si attaché qu'il 
ne l'aurait pas donné pour toutes les marchan- 
dises que je possédais. 

Ranoufoutchi a comme Matatane des écoles 
publiques où les enfants apprennent à lire et à 
écrire la langue malgache et les caractères 
arabes. 

Je fis plusieurs questions au chef sur les 
mœurs de sa tribu , mais le toak et le kansia 
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rayaient mis hors d'état d'y répondre d^nnë 
manière satisfaisante. Je le laissai dans un état 
complet d'ivresse et je r^[agnai ma case où 
plusieurs jeunes filles m'attendaient pour 
échanger des œufs et des bananes contre des 
aiguilles à coudre. 
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Un aceès de fièvre , qui me prit dans la ïiuit, 
me retint à Ranoufoutchi jusqu'au lendemain 
à midi y et il était environ cinq heures lorsque 
nous arrivâmes à la presqu'île de Tolanghara, 
où sont les ruines du Fort-Dauphin. Réindous 
me conduisit chez une mulâtresse malgache, 

T. II. 13 
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nommée Loaise, qui m'offrit rbospitalité ; cette 
femme avait fait longtemps, pour les blancs, le 
commerce du riz et des bœufs, et était parvenue 
à s'enrichir; elle avait un grand nombre d'es- 
claves, des troupeaux et une habitation com- 
mode composée de plusieurs pièces ; ce fut dans 
Tune de ces pièces que je m'établis. 

Je mettais en ordre mes bagages que l'on ve- 
nait d'y déposer, lorsque Louise vint m'annon- 
cer la visite de plusieurs officiers hovas. Ils 
étaient envoyés du fort par le prince Rama- 
nanoule qui les avait chargés de me demander 
le kabar d'usage. 

Quoique fatigué et souffrant encore de la 
fièvre, je consentis à recevoir cette députation 
composée du chef d'état-major Ramanache, du 
colonel Ratsiminbik^ de trois autres officiers, 
et du filonbé, ou chef de l'un des villages de 
Tolanghara. 

Le premier de ces personnages est aujour- 
d'hui gouverneur de Tamatave, le second est 
mort des suites de ses nombreuses blessures ; 
-c'était un Cafre qui avait toute la confiance de 
Radama ; il était chargé par ce prince de sur- 
veiller Ramananoule , dont l'ambition donnait 
des craintes au gouvernement j le troisième 
était un homme sans influence, et n'avait 
d'autre mérite que de parler un peu le fran- 
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If aïs ; il faisait rimportanl et tirait parti de 
isa position en promettant sa protection aux 
blancs, nouTeanx débarques; il savait si Uen 
mentir qu'il les persuadait {o^esque toujours et 
parvenait à se faire donner des marchandises 
que ses moy^QS ne lui permettai^it pas de se 
procurer autrement, car il ne possédait pas un 
seul bœuf. 

Les envoyés de Ramananoule, ne jx^ivant 
plus eommuhiquer avec Taaanarivo, étaient 
inquiets de Radama et m'en demandèrent des 
nouvelles. Le pays situé entre le Fort4)auphin 
et le royaume d'Ëmirne était habité par des 
peuplades qui , depuis plus d'un an , avaient 
secoué le joug des Hovas ; la route du nord était 
coupée par les Anf-^an<iayes, celledu sud par les 
Ant'*ampàtes; et sans les fortifications à Tabri 
desquelles se tenait Ramananouie etstL garni-» 
son , ils n'auraient pas résisté Jcmgt^nps à leurs 
ennemis dont le nombre s'accroissait tous les 
jours; une perte que l^Hovas venaient de faire 
les avait aussi beaucoup affaiblis. Ramanadie 
me parla de cet év^iement et d'une application 
terrible des lois militaires hovas que son géné-^ 
rai avait faite peu de jours avant mon arrivée 
au Fort-Datiphin. 

Un corps de troupes composé de trois cent 
cinquante hommes sous le commandement d'un 
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major avait été envoyé sur les hauteurs de 
Sainte-Luce pour attaquer les ennemis qui s'op- 
posaient à rarrivée des subsistances dont la 
garnison du fort avait un extrême besoin. Après 
plusieurs jours de marche par des chemins 
difficiles, les Hovas forent attaqués aux appro* 
ches de la nuit, à l'entrée d'une forêt dont ils ne 
connaissaient pas les sentiers : ils avaient af- 
faire à un gros de naturels qui étaient au nom- 
bre de six mille au moins et que commandaient 
Fancien chef du Fort-Dauphin, Rabéfanian, et 
Rabéfarantza, son cousin, dépossédé par les 
Hovas de sa petite principauté de Sainte- 
Luce. Le major, après une défense intrépide et 
opiniâtre, fut forcé de céder au nombre et de 
battre en retraite avec les sept soldats qui lui 
restaient; quatre étaient dangereusement bles- 
sés et moururent en route; les trois autres ren- 
trèrent avec lui au fort, et furent aussitôt en- 
fermés dans un cachot. Les blessures du major 
n'étaient pas encore guéries quand des soldats 
vinrent lé prendre pour le conduire au sup- 
plice. Ramananoule avait fait grâce aux soldats, 
mais la loi ne lui avait pas permis d'épargner 
les jours du major, La garnison était rangée 
en bataille, sur la place, près d'une fosse dans 
laquelle on avait entassé du bois sec; le major 
y fut conduit et aussitôt on mit le feu au bûcher; 
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pendant qu'il s'enflammait le patient se tourna 
vers ses frères d'armes et leur dit : « Ambanian- 
drous^, j'ai mérite la mort , je me sens la force 
de la subir avec courage ; mourez les armes à la 
main quand Radama vous l'ordonnera et vous 
aurez un sort plus glorieux que le mien , adieu !» 
A peine avait-il prononcé ces mots que deux 
bourreaux le poussèrent dans la fosse où la 
fumée et les flammes le suffoquèrent en un in- 
stant. 

Les officiers du gouverneur me quittèrent 
pour aller lui annoncer que j'étais le blanc qu'il 
avait vu à Yobouaze , et une demi-heure après 
Ramanache revint avec des présents de la part 
du prince qui l'avait chargé de m'engager à 
passer chez lui dans la journée; je m'habillai 
immédiatement pour me rendre au fort. Je 
m'aiTétai quelque t^nps au milieu du chemin 
qui y conduit pour examiner le pays: d'un côté 
je voyais une grande baie fermée au nord par la 
pointe et la roche d'Itapère , au sud, par la pointe 
et la presqu'île de Tolanghara^ de l'autre côté 
s'étendaient des bois épais, des montagnes, et de 
charmantes vallées. Le sol me parut beaucoup 
plus élevé que celui des autres parties de lacôte, à 

* Littéralement : ce qui e$l smu Ujowr ; ce mot s'applique à la 
classe du peuple bora inférieure aux grands, mais supérieure aux 
esclaves. 
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rexoaptkm cependautde labaie deDiego-SnareE. 

Partont je trouviis des restiges de rancîeniie 
occapation française : ici les raines d'une église, 
là des mus qni avaient serri de limites aux éta- 
bUssenents, et des restes de plantations d'oran- 
gers et de citronniers qu'on y avait faites; plus 
loin, et presque en face de la porte principale 
du fort, était un beau piits en maçonnerie que 
Flaconrt avait fait creuser et que les Malgac^tes 
avaient comblé. 

Je lus au-dessus de la grande porte par la- 
quelle j'entrai dans le fort, des inscriptions gra- 
vées sur une couche de mastic qui parait encore 
firalche, quoiqu'dle soit fort dure; j'y distinguai 
les noms des directeurs Flacourt et Garon. Le 
fort était construit sur un carré long, entouré 
d'un mur de près de trois pieds d'épaisseur, 
qui est aussi couvert de mastic ; le cèté de la 
doter n'a que des pierres d'attente, et les rochers 
énormes qui sont au-dessous sont battus par 
ka vagues quand la mer est haute; plusieurs 
autres rochers noirs isolés ont peut-être été 
détachés par la mer : ils paraissent former des 
puils larges et profonds qu'on croirait avoir 
été creusés par la main de l'homme. 

Le mouillage du Fort-Dauphin est près de la 
terre dans un enfoncement formé par la pointe; 
les bâtiments y sont en sûreté, poun'u qu'ils 
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du N. --£. qui régnent presque toute Tannée; 
dans ces parages. 

Dans la pi*emière cour qui est entourée de 
fortes palissades^ étaient deux fours à diaux et 
un colombier bâtis en pierres mêlées avec de$ 
briques. Deux grandes cases malgaches, que 
Ramananmile y avait fait construire, servaient 
de casernes à ses soldats qui sortaient en foule 
pour me voir. Un de leurs officiers me fit en-^ 
trer dans une seconde enceinte qui renfermait 
les écuries du gouveineur et le logement de sa 
garde, composée d'asclaves africains. Enfin je 
pénétrai par une troisième porte dans une pe- 
tite cour entourée d'énormes pièces de bois 
surmontées par des pieux en fer; c'était là 
que l'ésidait le gouverneur; je l'aperçus atsi» 
sous la varangue de sa case étroite et Ion-* 
gue : il était si changé que j'eus beaucoup de 
peine à le reconnaître. Ce n'était plus cet offi- 
cier alerte, vif, à la taille élancée, que j'avais^ 
vu, en 1823, brillerdansFétat-major deBadama; 
j'avais devant mes yeux une maase de chair 
qui pouvait à peine se mouvoir; Ramanancmle 
était si replet que le moindre mouvement lui 
était devenu une fatigue; il était condamné à 
rester perpétuellement étendu dans un fauteuil ; 
les traits de :Jon énorme téte^ presque noire ,^ 
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effaces par la bouffissure et la graisse, ne res* 
s^nblaient plus à ceux qui, quatre ansaupara* 
vaut, pétillaient de jeunesse et de vivacité. Il 
était couvert d'une simple toutourane et por- 
tait un large chapeau de paille , tressé par les 
Hovas , et dont la forme ne diffère pas de ceux 
d'Europe. Quatre dogues, aussi monstrueux 
que leur mattre, grondaient à ses côtés; ces 
gardes-du-corps ne le quittaient jamais et il s'y 
fiait plus qu*à ses officiers qu*il soupçonnait de 
trahison. 

Ramananoule sourit de mon étonnement et 
m'invita à m'asseoir auprès de lui. Il se plai-- 
gnait beaucoup deRadama qui, disait-il^ l'avait 
entièrement abandonné ; il paraissait disposé à 
travailler désormais pour son propre compte, 
et me demanda si je connaissais quelque capi- 
taine français qui pourrait lui fournir une car- 
gaison de Cafres, dont il avait besoin pour aug- 
menter sa garde, et deux cents barils de poudre, 
qu'il paierait en piastres d'Espagne. Je lui 
promis de penser à cette affaire et de revenir 
le lendemain ; on battait la retraite et l'on se 
disposait à fermer les portes lorsque je sortis du 
fort. 

Je trouvai, en rentrant chez Louise , le colo- 
nel Ratsiminbik qui m'attendait ; il savait que 
j'avais eu une entrevue avec Ramananoule, et 
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était venu probablement avec l'intention de sud- 
prendre quelques mots de notre conversation ; 
mais prévenu par Louise du rôle qu'il jouait au 
Fort-Dauphin, j'eus soin de me tenir sur mes 
gardes et sa curiosité fut trompée. Ratsiminbik 
était un ancien marchand d'esclaves quoiqu'il 
fût esclave lui-même. Pendant que la traite 
des nègres était permise, il allait continuelle- 
ment deTananarive à Tamatave pour y vendre 
les esclaves de Radama. Depuis le traité de Ma- 
naarèse qui défendait de faire ce commerce, 
Ratsiminbik était devenu philantrope ; il parais- 
sait attaché à Radama, mais je crois qu'il était 
plus encore dévoué aux Anglais dont il était Fun 
des agents secrets ; c'était à Hastie qu'il devait 
son entrée et son avancement dans le corps des 
sirondas. L'insolence et la cruauté de cet homme 
étaient extrêmes lorsqu'il était éloigné de ses 
maîtres ; son avarice dépassait toutes les bornes ; 
il devenait rampant pour satisfaire son désir 
d'amasser; envieux, adroit et rusé, il avait de 
la bravoure et même de l'intrépidité; l'ivro- 
gnerie était un de ses vices prédominants. 

Ramananoule était, après Ratsitatane, le plus 
grand ennemi que les Anglais eussent à Mada- 
gascar. C'était par les conseils d'Hastie que 
Radama l'avait envoyé attaquer le Fort-Dau- 
phin, espérant qu'il échouerait ou qu'il périrait 
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en exéculant cette entr^rise aventureuse. 
Ramananoule était dissimulé comme tous les 
Hovas, mais il avait de la fierté et de la gran- 
deur dans les idées, et son courage ne p<mvait 
être comparé qu'à cdiui de Rafaralah*; il avait 
pris part au complot de Ratsitatane, et depuis 
il avait encore donné à Hastie des pr^ives de sa 
haine. Un jour, entre autres, Tannée de Radama 
était sous les armes; l'agent anglais, feignant de 
plaisanter, frappa sur l'épaule de^oi^ grand amiy 
c'est ainsi qu'il appelait Ramananoule, pour lui 
expliquer un commandement du roi qu'il n'avait 
pas bien compris; le prince se retournant brus^ 
quement demanda à Hastie s'il le prenait pour 
son esclave, et se reculant de quelques pas il le 
mit en joue et l'eût certainement tué si un offi- 
cier n'avait pas détourné son fusiL 

Le lendemain de mon arrivée, Ramananoule 
envoya un officier m'inviter à diner, et à quatre 
heures je me rendis au fort avec Louise. Je 
croyais trouver le gouverneur seul, mais il avait 
craint sans doute d'éveiller les soupçons, car il 
avait réuni tous les officiers du fort pour un 
banquet de cérémonie : le repas était plus somp- 
tueux que celui de Rafaralah' à Foulpointe, mais 
il était loin d'être aussi gai ; tous les convives 
avaient l'air de se méfier les uns des autres. Ra- 
mananoule et Ramanache étaient revêtus d'uni- 
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formra anglais; les autres officiers avaient des 
habits bourgeois assez propres; Ratsiminbik, qui 
était sironda, n'avait pas voulu assister à ce ban- 
quet pour éviter le désagrément de mang^ à 
terre sur une natte. On porta des toasts au roi 
de France et à celui d'Ëmirne, et des danseurs 
appdés par le gouverneur vinrent terminer 
la fête qui parut n'avoir amusé personne. 

Je me retirai de bonne heure, et le jour sui- 
vant je me rendis seul chez Ramananoule; je lui 
vendis quatre barils de poudre de cinquante 
livres chacun et quarante fusils qu'il fit prendre 
secrètement par ses Cafres. 

Je voulais continuer mon voyage, mais Louise 
me décida à rester encore au Fort-Dauphin 
pour voir les fêtes de la Circoncision qui devaient 
commencer dans deux jours ; déjà les habitants 
des environs arrivaient de toutes parts au Fort- 
Dauphin avec leurs enfants qui devaient être 
circoncis. 

La veille de cette cérémonie, qui a toujours 
lieu à Madagascar vers la pleine lune, tout le 
monde se rendit sur la grande place où Ton 
venait de transporter un mat qui avait plus de 
vingt-cinq pieds de hauteur el que des char- 
pentiers du pays se mirent en devoir d'équar- 
rir ; d'autres s'occupèrent à faire un trou en 
terre pour l'y planter. 



204 VOYAGE 

Le chef du principal village avec ses ampitakh* 
et ses femmes était assis près du màt sur des 
nattes, autour desquelles on avait rangé un 
grand nombre de calebasses et de jarres pleines 
de toak et de betsabès ; les parents dont les en- 
fants devaient être circoncis dans Tannée 
avaient apporté longtemps avant la fête le miel, 
les cannes à sucre, les bananes et le simarouba 
qui servent à faire les liqueurs. 

Les Malgaches me firent signe d'approcher et 
le chef m'invita à m'asseoir près de lui; on 
ne voyait là aucun Hova, soit que leur circonci- 
sion ne soit pas la même que celle des Ant'- 
anossis, soit qu'ils craignissent de s'exposer 
dans une réunion si nombreuse où ils se seraient 
trouvés au milieu d'une peuplade qui n'était 
qu'imparfaitement soumise. 

Lorsque les Malgaches eurent creusé le 
trou et dégrossi le mât, deux hommes et deux 
femmes se mirent à danser à l'entour pendant 
plus d'une demi-heure ; ensuite le maître du 
village prit une calebasse de toak, en but une 
gorgée, puis en versa dans le creux de sa main 
et le répandit dans le trou en prononçant à voix 
basse quelques paroles mystérieuses; un om- 
biache vint ensuite jeter des racines dans ce 
trou et y répandit aussi le sang d'un cîoq blanc 
qu'il sacrifia. 
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Aussitôt après, la foule s'empara du mât et 
le dressa. 

La danse recommença un moment après, 
mais cette fois tout le monde y prit part, même 
les enfants que leurs mères portaient sur leur 
dos^. Bientôt on alluma des feux autour du 
mât et les jeunes gens armés de zagaïes et de 
boucliers simulèrent des combats en dansant 
au son de plusieurs tambours malgaches. Cette 
espèce de tambour que l'on appelle azonlaJié est 
simplement le tronc creusé d'un jeune arbre ; 
Tunedes extrémités est couverte de peau de bœuf 
avec son poil , l'autre d'une peau -de cabri : les 
indigènes se servent de cet instrument comme 
d'une grosse caisse; ils frappent d'un côté avec 
une baguette, de l'autre avec la main ; le son de 
l'azonlahé est sourd et monotone. 

Les champions comme dans un tournoi se por- 
taient de terribles coups de lance qu'ils paraient 
avec beaucoup d'adresse j leurs boucliers étaient 
plus grands et plus lourds que ceux des Anta- 
ymours ; quelques-uns étaient ornés d'une gar- 
niture de clous dorés; ces combattants étaient 
si agiles que quelquefois l'un d'eux s'élançait 

* L'amour des femmes malgaches pour leurs enfants est tel , 
qu'elles ne peuvent se décider à les laisser marcher que lorsqu'ils 
sont déjà grands ; on voit souvent des enfents de cinq «t six ans at- 
tachés encore sur le dos de leur mère. 
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entre les jambes de son adversaire et se rele- 
vant précipitamment l'enlevait sur ses épaules, 
aux cris d'admiration des assistants. 

Les danses durèrent toute la nuit, mais per- 
sonne ne s'enivra comme aux raloubas, car la 
coutume prescrit d*étre sobre et chaste la veille 
de la circoncision. 

Le lendemain, dès qu'ils aperçurent le soleil 
à rhorizon , les Malgaches se rendirent à la 
rivière; les femmes portaient encore leurs en- 
fants qu'elles avaient forcés à passer la nuit 
éveillés ; après les avoir baignés elles leur mi- 
rent des colliers et des braceletsde màsssirira et 
de ravines (feuilles) et des seidiks neufe de toile 
de coton blanc ; ensuite elles les rapportèrent 
au pied du màt oili Ton venait d'attacher le 
taureau du sacriGce. Bientôt le plus vieux 
des ombiaches, armé d'un petit rasoir et un 
seidik de toile blanche sur l'épaule gauche, se 
leva pour recevoir les enfants des mains de 
leurs mères et procéda à l'opération qui dura 
plus de trois heures. Quand elle futt»minée, 
l'ombiache égorgea le taureau qui fut coupé en 
une infinité de petits morceaux et partagé en- 
tre les assistants ; la tête fut plantée au bout de 
la perche, la face tournée vers l'ouest ; c'était 
aussi de ce côté que l'opérateur s'était tourné 
pour circoncire. Les blessures des enfants 
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furent pansées avec du miel et du blanc d'œuf ; 
les Malgaches me dirent qu^^il faudrait près 
d'une lune pour les guérir. 

Le reste de la journée se passa en réjouis- 
sances. Le jour suivant j'étais trop fatigué 
pour partir ; je l'employai à visiter un petit vil- 
lage situé sur la montagne qui domine la pointe 
nord de la baie ; il est habité par des tisserands 
qui fabriquent des lambas de soie ornés d'une 
bordure de grenat dont les grains ne sont pas 
plus gros que des tètes d'épingle ; il faut toute 
la patience d*un Malgache pour parvenir à la 
fixer. 
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BnviroM du Fort-Daophlik — Gornei à boire des Horas. — Pohrrien et 
oraDfers plantés andeoDement par les Français. — Oranges confites des 
Malgaches. — Fertilité dn pays. — Rii et légones. —Prairies considé 
râbles, étangs. — Climat et température. — Vers à soie. — Caractère e 
industrie des habitants de la province d'AnossI. — Départ du Fort-Dau- 
phin. — Rareté des maternités. — Arrifée k Loukar. — Rencontre 
de Rabéfanian» ancien chef du pays; sa passion pour les boissoni spi- 
rllueuses; caractère énergique de Rakar, sa mère. — Arrivée à Sainte- 
Lucef premier établissement des Français à Madagascar. — Piene 
constatant la reprise de possession en 1787* — Emigration des habitants 
de Sainte-Luce. — Le chef Rabéforantse; son ivrognerie; son adresse 
dans les travaux manuels. — Productions de Man^mbatou. 



En suivant à Touest la pente de la montagne 
sur laquelle le village est bâti, nous longeâmes 
le cours d'un ruisseau et nous reposâmes près 
d'un joli bassin ombragé par des tamariniers. 
Là je vis plusieurs pigeons verts que mes coups 
de fusil n'épouvantaient pas, car dès que j'avais 
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tiré, ils reTenaient au même endroit, où ils 
étaient attirés sans doute par Feau et la fraî- 
cheur; j'en tuai onze en moins d*un quart- 
d'heure. 

Je rencontrai près de ce bassin des soldats 
couverts de seidiks et de simples toutouranes; 
ils venaient d'un bois voisin où les esclaves de 
Ramananoule étaient occupés à abattre des ar- 
bres pour fortifier sa demeure. Ces soldats s'arrê- 
tèrent un instant et burent avec leurs gobelets de 
corne Texcellente eau du bassin. Ces gobelets, 
que je n'avais pas revus depuis mes voyages à 
Êmirne, sont plus commodes que lesravines dont 
les autres Malgaches se servent pour boire. Ils 
ont un manche qui s'emboîte dans un petit trou 
pratiqué à peu près au milieu de la corne ; tous 
les Hovas portent une de ces cornes suspendue 
à leur seidik, 

Réindons, qui connaissait les environs du 
Fort-Dauphin, me conduisit dans une petite 
plantation de poivriers faite anciennement par 
des Français ; il me dit que tous les ans les Mal- 
gaches faisaient une récolte assez abondante de 
poivre qu'ils allaient vendre aux traitants éta- 
blis sur la côte. Le temps des oranges était passé, 
mais le chef du village d'où je sortais m'en avait 
donné de délicieuses qu'il avait conservées 
comme les oranges tapées des Chinois et que 

T. II. i4 
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j'ayaîs trouTëes anssi bonnes; je ris les arbres 
qui les avaient prodahes et je les tronyai ma- 
gniflques ; ils avaient été plantés par les Fran- 
çais lorsqu'ils étaient maîtres dn fort. 

La terre des environs dn Fort-Dauphin est 
excellente. Le blé et Tavoine y ont bien réussi^ 
mais elle ne produit qu'une petite quantité de 
riz rouge que les habitants de Bourbon préfè- 
rent au gros riz blanc des Bétanimènes ; quel- 
ques légumes tels que les choux et les ognons 
y viennent bien, mais les carottes ne grossis- 
sent jamais. De belles prairies où Ton pourrait 
nourrir des troupeaux considérables et des 
étangs pleins de poissons délicats avoisinent Tan- 
cien établissement français. Le Fort-Dauphin 
étant situé par le 25<> de latitude, on pourrait y 
acclimater peut-être les arbres fruitiers d'Eu- 
rope; Tair y est plus salubre que sur tous 
les points de la côte orientale; la chaleur 
y est toujours tempérée et les nuits fraîches ; 
mais depuis le mois d'avril jusqu'à celui de no- 
vembre il n'y fait pas plus chaud qu'en Europe ; 
dans cette saison on est même obligé de se 
vêtir de drap, surtout le soir et le matin. 

Le ver à soie est indigène au Fort-Dauphin ; 
on voit dans les bois que Ton rencontre en al- 
lant dans l'ouest des cocons aussi gros que des 
concombres; ils sont percés en plusieurs en- 
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droits. Les Malgaches cardent, comnie si c'était 
du coton, la soie de ces cocons et la fll^ avec 
des fuseaux de bambou. 

Les Ânf-anossis, qui habitent le'paysd'Anossi 
dans lequel est situe le fort, sont ^i général plus 
petits et moins robustes que les Betsimsaracs ^ 
les autres peuplades de la côte; ils ont aussi lès 
traits plus réguliers et plus délicats; leur cou- 
leur est te maron clair ; presque tous ont les che* 
yeux fins et bouclés. Us sont intelligents, dissi- 
mulés, inconstants et quelquefois féroces; ils 
accueillent toujours bien les blancs quoiqu'ils 
ne les aiment pas. Ils sont moins indolents que 
les habitants des autres ports de l'Est, et cepen^ 
dant chez eux la culture n'est guère plus avan- 
cée, mais rindttstrie y a fait quelques progrès: 
ils ont des charpentiers et des forgerons qui 
seraient capables de travailler dans les ateliers 
d'Europe; j'ai vu à la baie d'Ândrahoum un 
petit navire qui, en touchant, avait démonté 
son gouvernail et fait des avaries considérables; 
en peu de temps les ouvriers malgaches forgè-^ 
rent sa ferrure et la replacèrent ; ils réparèrent 
aussi qudques-uns des bordages et delà quille 
et eurent bientôt remis ce bâtiment en état de 
tenir la mèr. 

)e rentrai de bonne heure au Fott*Dauphin 
pour prendre congé de Ramananoule et le len-* 
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demain, 5 arril, j'étais en ronte ponr Bfanam- 
bcmndre, porté dans un takon par des maremites 
qui ne voulurent s'engager que jusqu'à Lou- 
kar. Nous suivîmes la côte au N.-E. et nous ar- 
rivâmes après une heure de marche à la baie 
de Loukar ; mes porteurs déposèrent mon ba- 
gage près de la petite rivière que Ton rencontre 
dix minutes avant d*y arriver ; ils ne voulurent 
pas aller plus loin parcequ'ils craignaient d*être 
réduits en esclavage par les gens du Fort-Dau- 
phin qui n'avaient pas voulu se soumettre aux 
Hovas, et s'étaient retirés dans les montagnes 
où ils épiaient les soldats de Radama qu'ils con- 
sidéraient comme leurs ennemis jurés. 

Le départ de mes maremites m'embarrassa 
beaucoup, car je ne trouvai personne au petit 
village situé près de la rivière; il me fallut ce- 
pendant m'y arrêter et aider mon commandeur 
à y transporter mes paquets : il passa le reste de 
la journée à chercher des maremites dans les 
environs, mais il ne trouva pas un seul homme. 
Le soleil était depuis longtemps couché lorsque 
je reçus la visite d'un chef qui était accompagné 
de plus de cent hommes armés ; c'était Rabéfa- 
nian et sa mère nommée Rakar. 

Rabéfanian, ancien chef du Fort-Dauphin, 
avait tout au plus trente ans; il était grand, 
bien fait et d'une figure agréable, mais sans 
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expression ; sa couleur était beaucoup moins 
foncée que celle de ses sujets ; sa mère, plus 
blanche que lui, devait avoir été belle ; elle sa- 
vait le français et ressemblait à une mulâtresse 
de Maurice. 

Rabéfanian n'était pas mieux vêtu que les 
Malgaches qui l'accompagnaient ; il était armé 
d'une zagaïe en argent et portait à la ceinture 
des pistolets damasquinés; ces armes étaient des 
présents qu'il avait reçus du gouvernement 
français; c'était un homme d'un caractère 
doux, mais pusillanime; les spiritueux dont il 
faisait un usage immodéré l'avaient vieilli avant 
l'âge ; sa mère, au contraire, avait de l'énergie 
et du courage : elle avait empêché son flls de 
faire sa soumission àRamananoule et était par- 
venue à rassembler un corps de troupes impo- 
sant; car les Ant'-anossis , qui n'avaient aucun 
respect pour son fils, avaient en elle la plus 
grande confiance. 

Rabéfanian ou plutôt sa mère, car le chef 
n'avait pas tardé à s'enivrer avec l'arak qu'il 
m'avait demandé, m'acheta pour des piastres 
d'Espagne plusieurs barils de poudre et des fu- 
sils, et s'engagea à me fournir les hommes qui 
m'étaient nécessaires pour transporter mon ba- 
gage jusqu'à Sainte-Luce, à condition que je me 
mettrais en route avant le jour. 
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Le lendemain, € avril, il était environ qna^ 
tre henrea lorsque noua traversâmes la rivière ; 
ce fat là que nous quittâmes Rabéfaplan et son 
escorte ; ce chef avait tant bu qu'il fut obligé 
de se faire porter pour gagner les montagnes oti 
il se tenait cacbédurant le jour. Nous passâmes 
avant le jour devant la baie de Loukar et nous 
traversâmes une rivière en pirc^e ; nous quit- 
tâmes ensuite la plage pour prendre un sen- 
tier détourné qui n'en est pas éloigné de plus 
de deux portées de fusil. Nous suivîmes ce sen- 
tier qui traverse tantôt des bois, tantôt des ma- 
rais, et va toujours au N.-E. Nous fîmes plu- 
sieurs haltes pour écouter le kabar des Malga- 
ches armés de fusils que nous rencontrions à 
chaque instant; cq^ndant nous arrivâmes 
avant la nuit à Sainte-Luce où nous trouvâmes 
les cases désertes. 

Un de mes maremites alla à la recherche des 
habitants et revint deux heures après nous an- 
noncer qu'ils étaient partis avec leur chef pour 
Manambatou, parcequ'ils craignaient d*étre at- 
taqués par les Hovas du Fort-Dauphin. Je fus 
donc obligé de passer la nuit â Sainte-Luce et 
le lendenudn je décidai mes maremites à faire 
un nouveau karamou jusqu'à Manambatou. 

Les premières expéditions françaises qui 
furent envoyées à Madagascar en 1642 s'étaient 
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établies à Sainte-Luce; mais Finsalubrité de ce 
point les avait bientôt décidées à transporter 
leur établissement dans la presqu'île de To- 
langhara où ils élevèrent le Fort- Dauphin, 
La baie, entourée de marais, est en effet très 
malsaine; elle est formée vers le sud par la 
pointe de Mangaûaf et plusieurs îlots, et du 
côté du nord par la pointe de Loudatou ; elle est 
peu enfoncée et forme, d'après Lislet-Geoffroy, 
qui Ta explorée par ordre du gouvernement 
de Maurice, une étendue d'environ trois mille 
toises. 

Pendant que mes maremites se préparaient 
pour le départ, Réindous me conduisit à la 
pointe de Mangafiaf et me fit voir une énorme 
pierre transportée là par les Français en 1787 
et sur laquelle avait été constatée leur reprise de 
possession de cette baie. On ne voyait déjà plus 
aucune trace du petit enclos et de la palissade 
du chef de traite dont Lislet-Geoffroy a parlé. 

Nous partîmes de Sainte-Luce vers midi, et 
après avoir suivi la côte au N«-E. nous arrivâmes 
de bonne heure dans une grande plaine oi!^ 
le sol était élevé à plusieurs pieds au-des* 
sus du rivage. Plus de quinze cents hom- 
mes y étaient établis ; c'était la population de 
Sainte<-Luce et des environs : ils s'étaient logés 
dans des cabanes eu feuillage^ à Yexcefdion 
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des cfaefe qui ayaient de petites tentes en ra-* 
banes; on me condaisit à celle de Rabefarantse 
qui goaTernait autrefois toute cette contrée 
depuis Sainte-Luce jusqu'aux environs de Chan- 
derrinangue. 

Rabefarantse, neveu de Rakar que j'avais 
vue au Loukar, n'avait pas plus de vingt-trois 
ans; il était d'une petite taille et très gras; ses 
cheveux élaient courts et bouclés, sa peau était 
plus noire et ses habits plus grossiers que ceux 
de son cousin ; il avait de grands yeux dont les 
paupières étaient rouges et dénuées de cils : les 
Malgaches disaient que ses excès de spiritueux 
Favaient mis dans cet état ; il me parut cepen- 
dant moins abruti queRabéfanian, mais il n'é- 
tait pas plus disposé que lui à faire la guerre 
aux Hovas. 

n me parla du projet qu^l avait de bâtir un 
Tillage à Manambatou où il espérait vivre tran- 
quille sous la protection des Ântarayes, ses voi- 
sins, qui n'avaient pas encore été conquis par 
les Ho vas. Ce chef avait un goût prononcé pour 
les travaux manuels ; il était le meilleur char- 
pentier et le plus habile forgeron de son pays, et 
il passait tout son temps à des travaux de ce 
genre ; il me montra divers meubles avec leurs 
serrures qu^il avait faits lui-même; je les trouvai 
très bien finis , et il fut si content de mes éloges 
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qu*il promit de me fournir des mâremi tes jus- 
qu'à Chandervinangue avec un desesampitakh* 
pour les conduire; je renvoyai à Rabéfanian 
ceux qu'il m'avait procurés à Loukar, et après 
m'être reposé un jour à Manambatou, je pris 
congé de Rabéfarantse, qui me donna une lon- 
gue liste des outils dont il avait besoin en me 
priant de les faire venir de Bourbon. 

Le territoire de Manambatou est fertile en riz 
et en troupeaux; les pâturages y sont excellents 
et les bœufs y abondent ; on y récolte peu de 
riz, mais on y trouve de très bons kambares et 
beaucoup de bananes sucrées; les montagnes 
des environs sont aussi fertiles que les plaines 
qui avoisinent la côte ; il y croît une grande 
quantité de bananes de plusieurs espèces. Ce 
pays produit aussi beaucoup de cire, et il est pro- 
bable que les blancs s'y seraient établis pour 
commercer si leurs bâtiments n'avaient pas été 
arrêtés par la barre que les embarcations sont 
obligées de franchir pour aller à terre. Rabé- 
farantse me fit manger à Manambatou des raies 
et des soles semblables à celles d'Europe et 
tout aussi bonnes ; c'était la première fois que 
je voyais de ces poissons à Madagascar. 
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Départ de Manambaton afec Dianangonre. — L'ampitalltV raconte les 
malheurs de son pays, la prise da Fort-Dauphin par les Hovas, Tin- 
suite faite au pavillon de France, les regrets laissés dans le pays par 
les Français. — Ses questions embarrassantes. — Prépondérance pré- 
tendue de rAngleterre ; opinion singulière de Radama sur le même 
sujet. -7> Caractère et costume de Dianangonre. — Le caïman, protecteur 
dés An(arayes« — Chanderrinangue; paysages pittoresques. — Village 
de Fazoutou. — Portrait de Rabémalarive, chef des Antarayes, — 
Pipes des Antarayes. •-- Etablissement de H. de Saim - Aulaire. — 
Productions de Chandervinangue. — Manamboundre. — Le village de 
Rahalahé. — Moura-hé, chef de Manamboundre. — Sa défiance.— Achat 
d^un terrain pour y établir une traite ; grand kabar convoqué à ce sujet 
par le chef. — • L*orateur ministériel de Moura-bé. — • Karamou pour la 
oonstructioo des cases. — Premières relations avec les Antarayea» 



En quittant Manambatou, nous saivimes 
encore la côte au N.-E.; Tampitakh' que Rabé- 
farantse m'avait donné pour capitaine mare- 
mite marchait à côté de moi et me racontait 
les malheurs de sa peuplade errante depuis la 
prise du Fort-Dauphin. Il me demandait pour- 
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quoi la France, riche et puissante, n'avait pas 
encore vengé Tinsulte faite par les Hovas à son 
pavillon ; il ne comprenait pas comment elle 
avait souffert que ses fidèles alliés fussent ré- 
duits en esclavage par les soldats de Radama } 
il me priait avec instance d'engager mes com* 
patriotes à venir au secours des malheureux 
Ant'-anqssis, qui leur paieraient, disait*il, en 
bo&ufseten riz les armes et les munitions qu'ils 
leur fourniraient, aimant mieux vivre de ra- 
cines et d'écorces d'arbre que de courber la tête 
sous le joug des Âmbo'-lambes. 

Ce n'était pas sans raison que mon capitaine 
maremite reprochait à la France son indiffé- 
rence pour Madagascar. Je ne pus m'empécher 
de rougir lorsqu'il me raconta comment le Fort- 
Dauphin avait été pris : « Cinq soldats et un 
officier, me dit-il, gardaient le fort lorsque Ra- 
mananoule vint l'attaquer ; cette faible garni- 
son suffisait pour maintenir l'ordre et la paix 
dans tout le pays d'Ânossi, car nous connais- 
sions la haute intelligence de tes compatriotes 
que nous considérions plutôt comme nos pères 
que comme nos maîtres; aussi, lorsque nos 
chefs étaient divisés, c'étaient eux qu'ils choi- 
sissaient pour arbitres et l'on admirait toujours 
la sagesse de leui^ décisions que tout le monde 
respectait. Nous les aimions parcequ'iis nous 



220 VOTAGE 

faisaient du bien en nous exhortant à vivre en 
paix et en encourageant la culture du riz et les 
travaux de notre industrie. 

« La garnison du fort, trop faible pour résis- 
ter, fut bientôt surprise par l'armée de Rama- 
nanoule qui garotta tes six compatriotes comme 
des esclaves et les chassa du pays après avoir 
amené et foulé aux pieds en leur présence le 
pavillon de ta nation que ces insolents étrangers 
osèrent mettre en pièces. Dis-moi si la France 
est toujours grande et libre, ou, si comme les 
Hovas le prétendent, après avoir été vaincue par 
l'Angleterre elle est devenue son esclave ^ ? » 

Les questions du ministre de Rabéfaranfse 
m'embarrassèrent un instant : elles se succé- 



* Badama croyait que la France asservie par rAngleterre n'avait 
plus le droit d'armer des vaisseaux. Hastie et sir R. Farquhar, 
gouverneur de Maurice, avaient annonce aux Malgaches cette im- 
portante nouvelle, qui leur avait été confirmée par Tagent même 
choisi par le gouvernement de Bourbon pour représenter la 
France dans cette tle. 

On ne voyait alors, à la Côte de TEst, que de petites goélettes 
envoyées par les gouverneurs de Bourbon; ces bâtiments, du 
port de cinquante à cent tonneaux, n'étaient guère propres à 
démentir les bruits répandus avec intention par les Anglais ; aussi 
Badama me soutenait-il que les Anglais avaient dit la vérité ; mais 
un jour que je dînais chez lui avec Hastie, j'interpellai celui-ci, 
qui fut enfin forcé d'avouer que sir B. Farquhar, Dayot et lui- 
même en avaient imposé aux Malgaches. Badama, qui n'aimsdt pas 
à être pris pour dupe, garda le souvenir de cette explication, et ce 
fut un des motife de son refroidissement pour les Anglais. 
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daient si rapidement que j'eus d'abord de la 
peine à y répondre ; je parvins cependant à lui 
persuader que la France n'avait rien perdu de 
sa force et de sa dignité, et que si elle n'avait 
pas encore anéanti les Ho vas, c'était parcequ'elle 
ne l'avait pas voulu ; soitqu'une colonie voisine, 
dont les intérêts étaient opposés à ceux de Ma- 
dagascar, lui eût représenté cette île comme un 
pays qui ne méritait pas son attention; soit 
qu'elle eût eu pitié des Hovas, considérés en 
Europe comme de malheureux sauvages qu'il 
fallait plutôt éclairer que punir. 

Mon capitaine maremite n'était pas un hom- 
me ordinaire et je n'étais pas habitué à trouver 
chez les Malgaches des raisonneurs tels que lui. 
Si son maître, au lieu de s'occuper de futilités, 
avait voulu le mettre à même d'exécuter ses 
projets, il aurait affranchi les Ant'-anossis sans 
le secours des étrangers. 

Dianangoure, c'était le nom de l'ampitakh' de 
Rabéfarantse , était d'une stature colossale; il 
avait les cheveux laineux comme ceux des Ca- 
fres et la peau très noire; ses traits étaient sail- 
lants et allongés, ses sourcils épais et arqués; 
ses yeux noirs pleins de feu exerçaient sur 
ceux qui l'écoutaient une influence remar- 
quable ; sa parole était brève et son maintien 
hardi ; des marques de petite-vérole dont son 
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visage et son corps étaient couverts ne le défigu* 
raient point. 

Son costume, quoique moins riche que celui 
de Rafaralah', lui ressemblait assez. Un petit 
satouk de jonc à dessins rouges et verts laissait 
voir ses cheveux disposes en rouleaux; celte che- 
velure longue et épaisse descendait le long de sa 
barbe touffue qui lui couvrait une partie de la 
poitrine; il avait aux oreilles de larges anneaux 
d'argent , aux bras et aux poignets de grosses 
manilles de ce métal. Ses muscles et ses formes 
athlétiques pouvaient faire juger de sa vigueur; 
des dents de caïmans enchâssées dans une espèce 
de reliquaire d'argent ornaient son cou ; c'est à 
Madagascar la parure de tous les guerriers; il 
avait aussi plusieurs colliers de corail et de 
grains de Venise, parsemés de fanfoudis en- 
fermés dans des sachets de soie noire. Un 
épais lamba de bourre de soie roulé comme 
une ceinture complétait son ajustement; ses 
armes étaient trois zagaïes de combat qu'il por- 
tait sur répaule gauche et une courte carabine 
dont le bois et la crosse étaient ornés de clous 
dorés ; sa corne de chasse était moins belle que 
celle du prince Rafaralah'. 

Mes maremites firent halte dans un bois 
près de l'embouchure d'une petite rivière pour 
faire cuire les poules qu'ils avaient apportées de 
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Manambatou; pendant qu'ils s'occupaient de 
leur roh\ je m'amusai à chasser sur les bords 
de la rivière avec Dianangoure qui voulait m'ac- 
compagner partout: des sarcelles que j'avais 
manquées s'envolèrent et allèrent se poser près 
du vinangue (embouchure de rivière) où nous 
les poursuivîmes. J'allais les tirer lorsque j'a- 
perçus un caïman monstrueux qui dormait sur 
une roche; j'abandonnai mes sarcelles pour 
m'attacher à cette proie , et après avoir glissé 
des chevrotines dans mon fusil , je me dispo- 
sais à faire feu, lorsque Dianangoure m'ar- 
rêta. 

« Garde-toi, me dit-il, d'attaquer cet animal 
protecteur des Antarayes, sur le territoire des- 
quels nous allons entrer; car s'ils connaissaient 
ton dessein, ils te feraient un mauvais parti. Le 
caïman que tu vois n'est autre chose qu'un de 
leurs anciens chefs que Zanaar a métamorphosé 
ainsi ; c'est ce génie qui leur a donné le courage 
de résister aux armées d'Êmirne et la force de 
les repousser. Aussi ont-ils pour lui la plus 
grande vénération. » Pendant que Dianangoure 
me parlait, le caïman s'éveilla, mais notre pré- 
sence ne l'inlimida pas ; il se retourna, sembla 
nous apercevoir et se rendormit bientôt. Un 
maremite étant venu nous avertir que le dîner 
était prêt, nous quittâmes le caïman, qui, une 
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demi-beure après, n'était plus sur la roche 
lorsque nous traversâmes la rivière à gué. 

Nous continuâmes à suivre la même direc- 
tion que le matin jusqu'à la rivière de Chander- 
vinangue, et le soleil était encore élevé lorsque 
nous arrivâmes à son embouchure. Là, nous 
attendîmes plus d'une heure une pirogue qu'un 
maremite alla chercher. Cette rivière est très 
large près de son embouchure et forme une 
nappe d'eau magnifique; les montagnes que 
Ton voit sur les deux rives, les îlots couverts 
de fatak dont ses eaux sont parsemées forment 
un charmant paysage, animé par le cri des sar- 
celles et par les ébats des poissons qui agitent 
continuellement la surface de l'eau. Je n'avais 
jamais vu à Madagascar tant de poissons que 
dans cette rivière. 

Notre pirogue fit route au N.-O. en quittant 
le vinangue et ne changea cette direction qu'à 
une demi-lieue de là, où la rivière forme un 
coude et prend son cours au S.-O. ; nous le sui- 
vîmes pendant trois heures environ, avant 
d'arriver à Fazoutou, qui contient tout au plus 
cent cases. Ce village est bâti sur une monta- 
gne dont les sentiers sont à pic ; nous eûmes 
beaucoup de peine à la gravir. Le chef vint lui- 
même nous recevoir et nous conduisit dans sa 
case; il s'empressa de nous faire servir des 
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bananes et dn toak, et fit allamer mi houkà, 
espèce de pipe qui pouvait contenir près d'une 
livre de tabac, et dont les tuyaux en bois blanc 
avaient plus de trois pieds de longueur, de ma- 
nière qu'on pouvait fumer sans se déranger et 
sans tenir cette singulière pipe, qui était posée 
sur la natte. Le chef m'invita à l'imiter; je prBs 
un tuyau et j^aspirai une bouffée de fumée qui 
me suffoqua et m'étouffa presque, quoique 
j'eusse l'habitude de fîim^ avec des pipes ordi- 
naires; je m'aperçus bientôt que les trous de' 
celle-ci étaient très larges; il ^i fallait avoir 
une grande habitude pour s'en servir sans in- 
convénient. C'est le seul endroit de Madagascar 
où j'aie vu des pipes semblables. 

Rabémalarive, chef d^une partie du pays des 
Antarayes, était un homme d'environ soixante 
ans; il n^était pas plus noir que no$ paysans du 
midi; mais ses sujets et même ses ampitafch' 
avaient la couleur des autres Malgaches du sud» 
Il avait une figure douce et vénér^le, le nez 
aquilin, les yeux bruns, le front large, les lè- 
Tres et la physionomie d'un Européen; il me 
dit qu'il me voyait avec d'autant plus.de plai- 
sir que ses ancêtres étaient des blancs. Je vou^ 
lus avoir d'autres renseignements sur son ori- 
gine^ mais il ne put m^en donner. 

L'accueil que je reçus de Rabémalarive me 

T. II. 15 
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décida à placer un poste de traite daœsoa pays; 
mais il b^ fat impossible de réniiir assez de 
Malgaches pour omslraire TétablisseBi^Qt dont 
j*aYais besoin, parcequ'ils étaient alors occupés 
snr la frontière à surveiller les n>Tas, qui les 
menaçaient d'une inyasion; le petit n<nQbro 
d'hommes qui restaient suffisait à peine pour 
faire la réccdte du riz ; il n^ fallut donc sijour* 
ner re:|pécution de mon projet. 

Le lendemain, 10 avri^ je quittai de bonne 
heure Babémalarive, qui me comblait de ca- 
resses et de présents; il vint lui-même m'ac* 
compagner jusqu'au vinangue et de là à réta- 
blissement de M. de Saint-Âulaire, qui n'^a était 
pas éloigné de plus de quatre portées de fusil 
dans le N. Pour nous y rendre nous trayersâmes 
un petit bois et nous entrâmes dans une plaine 
qui s'étend jusqu'à la mer; l'établissement était 
situé sur une hauteur au milieu de cette 
plaine. 

Je fus reçu chez M. de Saint-Aulaire, qui était 
alors à Ttle Bourbon, par un ancien marin 
français nommé Ghautard, qu'il avait chargé de 
ses affiiires. Ce régisseur me dit tant de bien du 
chef et du pays, dont il me fit connaître les res- 
Sûuroes, que je le diargeai de faire des offresde 
ma part à son oomjviettant dont le retour devait 
être prochain. 
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On IroQte à Chaiider?iiiaiq[tie da ria et dâ 
grM bœufs convenables pour lasaidison; œpays 
produit beaucoup de ccrton et de soie, du miei 
etde la ciré en abondance, d'excellent tabac el 
de la gonume cq^ale ; on peut y traiter beameoup 
d'écaillés, en plaçant à Fembouchuredelari-» 
Tièredes postes pour tourner les car^ qui Tien^ 
n^ut là pour pondre et enlouir leurs œufe dans le 
sable; les porcs^y réussissent fort bien; j'en tis 
plusieurs de la plu» belle esjpèce autour de Téta** 
blifiiem^it de M. de Saint^Aulaire» Son traitant 
me dit qu'il n'ayait pas à s'inquiéter de la nour* 
riture de^ces animaux; ils vivaient des crabes 
qu'ils trouvaient sur le rivage, et des racines 
dont les bois des environs étaient r^nàplis; 
ce traitant me fit manger d- excellaifs mek>ns 
qu'il avait semés lui-nràme dans son parc à 
bœufs. 

Le chef de Cbandervinangue me quitta aux 
approches de la nuit pour retourner à son vil-* 
lage; il paraissait enchanté de la promesse que 
je lui avais faite de venir bientôt commercer 
dans son pays. M. Ghautard m'engagea à me 
repoœr chez lui jusqu'au lendemain; j'y con- 
sentis à condition qu'il me laisserait partir dès 
que le jour paraîtrait; car je voulais arriver 
avant la nuit à Manamboundre, et je savais que 
la journée serait forte. îl était environ six 
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heures da matin lorsque je pris congé de lui. 

Noos continuâmes à mÎTre la plage tou- 
jours au N.»E.; à chaque instant nous tra- 
Tersions des ruisseaux; yers une heure nous 
quittâmes la côte pour aitrer dans un bois où 
nous nous reposâmes pendant une heure. Réin- 
dous me proposa de continuer notre route par 
le bois dont il connaissait les sentiers^ ce qui 
me convint d'autant mieux que les sables mou- 
Tants du rivage, échauffés par un soleil ardent, 
m'avaient beaucoup fatigué. Après quatre heures 
de marche, nous atteignîmes les bords d'une ri- 
vière que nous traversâmes en pirogue à deux 
portées de fusil de son embouchure; ensuite nous 
gagn&mesde nouveau la côte, et une demi-heure 
après nous arrivions à la rivière de Manam- 
boundre que nous passâmes en pirogue à trois 
portées de fusil environ de son embouchure. 
Nous nous arrél&mes à un petit village qui n'était 
composé que de vingt ou trente cabanes; nousy 
passâmes la nuit, car il était trop tard pour 
remonter la rivière de Manamboundre jusqu'au 
village du chef. 

Je me décidai à y aller le lendemain, 12 avril. 
Aussitôt qu'il fit jour nous nous rendîmes à la 
rivière et nous nous embarquâmes à environ 
deux cents pas au-dessus de son embouchure, 
dans une pirogue que Rândous y avait fait pré- 
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para". Le rivage de Manambouàdré n'ert pas 
plus attrayant que ses environs; on n*y voit qij» 
des sables arides et des filaos au feuillage triste* 
La rivière court au N.«0.; cependant, lorsque 
nous Teûmes remontée à un quart de It^ie en- 
viron, le pays nous offrit un aspect plus riint; 
des montagnâs couvertes de villages annon- 
çaient que la population était nombreuse; de 
belles rizières et diverses plantations ïne firent 
présumer que^ la culture était plus avancée 
dans cette contrée que je ne TavaiscrU en y en* 
trant. 

Après un trajet qui dura à peu près cinq 
heures, nous abordâmes au pied d'une mon- 
tagne haute mais peu escarpée; nous n'eûmes 
pas beaucoup de peine à en atteindre le som- 
met; c'était le terme de mon voyage, car nous 
étions^ arrivés au village de Rahalahé. J*admi^ 
rais la grandeur et le nombre de ses cases (il y 
en avait au moins quatre cents), quand deux 
an]^itakh% ^ivoyés à notre reno^ntre par le 
chef^ nous invitèrent à nous rendre ches lut, 

Bamourabé ouMoura-bé, c'était ainsi qu'il 
s'appelait, était un homme de vingt --huit à 
trente ans; il avait les cheveux laineux, la 
barbe longue et épaisse; sa tète était grosse el 
ronde; ses traits grossiars et son visage bouffi 
lui donnaient L'air d'un Qègre mozainl^qne; 
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de$ MmKils ëpais faii eoayraimit hs yeux qui 
ftTaient tihe expression de fërœité que je n'a* 
Tais encore remarqua dans aucun Malgache; 
«n t/A homme n'était guère propre à m'inspirer 
de la ccmfianee, quoique Réindous m'en eût dit 
du bien. 

11 s'efforça de sourire lorsque j'entrai dans sa 
case, et me présenta ses trois femmœ assises à 
côté de lui ; je iBs présent à chacune d'elles 
d'une masse de rassades et d'un miroir, et je 
donnai à Moura-«bé un fusil de chasse à canon 
doré que les Malgaches appellent ampegaratcki 
inda mena ou fosil d'or. 

Ensuite, je lui proposai de former un âablis* 
sèment daasaooi pays. U me demanda si ce pro* 
jet n'ayait pas pour but de m'emparer un jour 
de sa terre, comme mes compatriotes l'avaient 
fait jadis au Fort-^Dauphin; sa question me dé- 
concerta et me fit monter le sang au yisage. 
Réindous, qui s'aperçut de montrouble, répcm- 
dit c que j'étais loin d'avoir cette intenti<m et 
que je voulais au contraire enrichir les Anta- 
rayes en leur donnant des marchandises d'Eu- 
rope, en échange du superflu de leurs produits* » 
Les exjdications de mon commandeur produi- 
sirent un grand effet sur l'auditoire; les anciens 
reprochèrent à Ramourabé ses paroles peu me«- 
surëesy lorsqu'ils aj^rirent qu'elles m'avaient 
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offensé et qt^ dès le jour ifiéme }'âals diq[>osé 
à quitter le territoire de Manamboondre. 

Le chef, qui n'exerçait pas, comme on le Toit, 
un pouToirtcmt-àrfait absolu^ fut obligé d'éco«- 
ter patiemment les remontrances de aes filoubé 
ou chefe de Tillages; il finit par me faire des 
excusa et se joignit à eux pour me prier de 
d^neurer dans son pays. Béindcms^qui m'avait 
déjà fait connaître les avantages quej'aurais à y 
coDQtmercer, me décida à m'y fixer^ et à l'instant 
mâme le ch^ me Tendit, moy^nant dix pièces 
de toile et dix barils de poudre de cinquante 
IWres chacun, une grande étendue de terrain 
sur le littoral et m'autorisa à y foire construire 
des causes. 

Le marché fut sancticmné par le sacrifice d'un 
taureau que les habitants se partagèr^t; je leur 
donnai, pour câébrwmdn arrivée» une dfifme- 
jeanned'arak qu'ils enlevèrent avec de granèas 
démonstrations de joie; dqmis Flacourt, aucun 
Uanc n'avait traversé cette contrée et la plu* 
part des natùrds n'avaient Jjonms goûié de 
cette boi«oti. 

Je quittai le soir même le vUlage de Rahar- 
lahé, car j'étais inquiet de mes marchandises : 
je les avais laissées en gprande partie sur la 
c6te sous la garde de quelques maronites qui 
auraient pu être attaqués pendant naon absem^. 



lk>ora-bé promit de yenir le les^em^\n me 
mettre en possession de la propriété ^11 mV 
vsit yendae ^il s'obligea à me fournir de^faom- 
mes qni feraient karamott ponr la eonstroctlon 
de mes cases. 

La nnit était avancée lorsque nons arrivâmes 
snr la côte an petit village de pécheurs où 
étaient mes marchandises et mes porteurs* 
Fersonne pendant mon absence n*avait ose ap-*- 
prêcher de ma case, ear, avant notre départ, 
Réindous avait averti les Anta-manamboundres 
que si j'avais à me plaindre d'eux, je quitterais 
immédiatement leur pays ; ils paraissaient tenir 
à ce que je m'établisse chez eux. Pendant mon 
absence, ils avaient eu soin d'aller à la pèche 
et de me réserver d'excellents poissoj» qu'ils 
vinrent m'offrir ; leur joie fut extrême lors^ 
qu'ils apprirent que j'étais décidé à rester avec 
eux. 

Le lendemain, une heure après le lever du 
soleil, plusieurs décharges m'aanoncèrent que 
Moura-^bé venait me visiter; bîaatèt il parut 
accompagné de plus de quinze cents hommes 
armés et d'environ quatre cents femmes 
qui chantaient. Le cortège s'arrêta dans Fa 
plaine; là tout le monde s'assit et le kabar se 
forma : mon commandeur me dit qu'il fallait 
m'y rendre.- 
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Moursi-bé annonça en p^i de mots les mo- 
tifs de sa Tîsite et chargea son premier ampi- 
takb' de faireconnaitre saTolontéet d'expliquer 
ses intentions. Celui-ci parla du traité con- 
clu dans son village et des avantages qui de- 
vaient en résulter pour le pays. Son discours^ 
quoique long, ne fut interrompu par personne ; 
il était plein de figures et de comparaisons qui 
me paraissaient produire un grand effet sur 
l'assemblée. En général les Malgaches sont 
beaucoup plus patients que nous : on n'entend 
jamais dans leurs assemblées ce bourdonnement 
et ces murmures des nôtres, qui, la plupart du 
temps, arrêtent à chaque instant l'orateur et 
l'empêchent même quelquefois déterminer son 
discours. 

Réindous répondit suivant l'usage à l'ampi- 
takh' de Moura-bé; ensuite je fis donner de 
l'arak au chef, et pendant qu'il se reposait, je 
m'entendis avec les naturels au sujet de la con- 
struction de mon établissement. Il fallut plus 
d'une heure pour régler les conditions du kara* 
mou avec ces hommes qui n'avaient pas l'habi- 
tude de traiter avec les blancs. Plus de cinq 
cents s'engagèrent avec moi pour des colliers 
de Venise et à compter de ce jour ils furent à 
ma disposition. Le chef et les grands à qui je 
fis quelques présents partirent satifails de moi 
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et me atlnèNiit de pbMtean décharges de mms- 
qneterie arec la poudre que je leur aTais don- 
née^ car à mon arrivée ils manquaient entiè- 
rement de munitions* 
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Manambouiidre fait partie du pays des Anta- 
rayes que beaucoup de voyageurs ont appelé 
Antavarts : la peuplade qui Tbabite est remar- 
quable par son courage et par scm amour pour 
rindépendance. A la couleur foncée de leur 
peau, à leurs lèvres, à leurs dieveux^ <m les 
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prendrait pour des Antatscbimes. Ils ne diffèrent 
pas beaucoup, quant au costume et aux usages, 
de ce peuple qui n'a d'ailleurs rien du caractère 
des Ant*-anossis ni des autres peuplades du sud. 
Les Anta-manamboundres qui accompagnaient 
Moura-bé étaient presque tous aussi grands 
et aussi robustes que lui. Les bommes avaient 
des seidiks et des sim*bous de rabanes rayés; 
les femmes, des seidiks de la même toile; elles 
ne portent jamais de kanezou. Les individus 
des deux ^exes sont vêtus et se coiffent à peu 
près de la même façon; leur coiffure con- 
siste en petites tresses disposées comme cel- 
les des Bourzoas et des femmes d'Êmirne ; le 
ménakbil ou huile de palma-christi rend ces 
tresses luisantes ; les Ânta-manamboundres re- 
cherchent cette huile comme une chose pré- 
cieuse; ils s'en frottent aussi toutes les parties 
du corps. 

Les hommes et les femmes de Manamboun* 
dre ne portent pas de manilles et n^ont pour or- 
nements au cou et aux bras que des grains de 
verre de Venise ; les guerriers portent presque 
tous, comme les Antatscbimes, des colliers de 
dents de caïmans; leurs fusils et leurs cornes 
de chasse sont garnis de clous dorés ; ils ne se 
servent pas de boucliers. 

Le 14, je partis de bonne heure avec mes our 
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vriers pour choisir dans une forêt, qni était à 
près d'une demi-lieue de la côte , le bois dont 
j'avais besoin pour constraire mes cases; mes 
maremites ramassèrent en chemin une grande 
quantité de champignons qu'ils nomment hour^ 
latches^ et parurent étonnés lorsque je leur dis 
qu'en Europe il s'en trouvait beaucoup de mal- 
faisants; ils m'assurèrent qu'il n'en était pas 
de même à Madagascar et qu'on pouvait man« 
ger sans crainte tous ceux que l'on trouvait; en 
effet j'en ai mangé depuis presque tous les jours 
et jamais ils ne m'ont fait de mal. 

En un instant mes ouvriers abattirent le bois 
que je leur désignai , quoiqu'ils n'eussent au 
lieu de haches que de petits antsis.Ils employè- 
rent une partie de la journée à les transporter 
sur la côte, et le soir même mes cases étaient 
commencées, car ils enlevaient seulement l'é- 
corce des arbres et ne perdaient pas leur temps 
à les équarrîr ; cependant les pièces de la char- 
pente étaient bien emboîtées dans les mortaises, 
et quoiqu'elles ne fussent retenues que par des 
chevilles, elles étaient aussi solidement fixées 
que si l'on eût employé des clous. Je demandai 
si je pourrais trouver quelques forgerons dans 
le pays; Réindous m'assura que j'en trouve- 
rais à une demi^^ieue environ du village de 
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Rahalahë, près d'une mine de fer que les Antsh 
manaffiboundres exploitaient. 

Le jour sairant nous nous mîmes an route de 
bonne henre et nous remontâmes la rivière de 
llanamboondre en pirogue jusqn'à Rahalahé; 
nous dëbarqo&mes sor la rive gauche en Êice 
de ce vUlage, et nous marchJUnesauS.-^. Nous 
arrivimies bientôt à des montagnes où le sol 
était couvert de minerais de fer, et trois quarts 
d*heure après nous aparçAmes dans une petite 
vallée des Malgaches qui fondai^it du fer ; à 
gauche au fond de cette vallée était un petit vil- 
lage que les travailleurs avaient élevé sur une 
hauteur . 

Les forges malgaches sont bien différentes 
des nôtres} leurs soufflets surtout sont très cu- 
rieux et de la plus grande simplicité; ils se com- 
posent de deux troncs d'arbres percÀ d'un bout 
à l'autre à Texception d'une petite portion kVex- 
trémité inférieure qui forme le foiMl^ et au-des- 
sus duquel est un trou. Ces cylindres <mt envi- 
ron un pied de diamètre et trois pieds et demi 
de longueur; ils ressemUent à deux pompes 
qui sont tenues ensemble par le moyen d'une 
mortaise pratiquée dans la longueur de Tune 
d'elles; deux tuyaux en fer d'un pied environ 
de longueur et d'un pouce de diamètre sont 



A BfAHAaASCAR. fiS9 

placés à qudiqiies ponces aa-<lemi8dn fond dans 
les trous dont je viens de parier. Les deux 
tuyaux, en se rapprochant , entrent dans des 
trous ronds que Ton pratique dans les pierres 
qui forment un ouvrage en maçonnerie conso^ 
lidé avec de la terre glaise* Ce foyer a la forme 
d'un chapeau chinois; au milieu s'éière un 
tuyau en fer plus large que les pruniers, par 
où sort la fumée; chaque pompe a un piston 
garni d'étoupe que le souffl^ir, placé au milieu^ 
tient à chaque main, et qu'il fait aller altenu^ 
tivement; ces soufflets produisent beaucoup de 
vent. Gomme les forges ordinaires n'<mt pas be- 
soin de concentrer tant de chaleur que celles 
qui servent à fondre le minerai, les Malgaches 
ne se donnent pas la peine de faire d'ouvrage en 
maçonnerie , et les tuyaux placés près du fond 
sont seul^Qient retenus par une grosse pierre 
qui a un trou dans lequel ils entrent. 

La plupart des forgerons que je voyais là 
étaient des esdaves hovas cm betsilos qui sont 
plus au fait de ce genre de travail que les autres 
Malgaches; ils avaient été faits prisonni»^ par 
les Anta*manamboundres, lorsque les Hovas 
étaient venus attaquer les peuples du sud, un 
an auparavant; plusieurs forges étaient montées 
en cet endroit; on voyait sur le sol des tentes de 
jonc de diverses grandeurs qui toutes étaient 
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pleines de minerai ; à chaque instant il arrivait 
de la montagne des hommes avec des paniers 
sur la tête. 

Les habitants du petit village étaient les en- 
trepreneurs des travaux auxquels nous assis- 
tions : ils me procurèrent dix forgerons qui 
firent karamou avec moi, et que j'emmenai le 
soir même surlacôteoù ils eurent bientôt monté 
leurs forges. 

Mon établissement fut construit en peu de 
jours : il était composé de deux grandes cases 
qui avaient deux pièces chacune, et d'un ma- 
gasin trœ vaste; le tout était entouré de palis- 
sades. On serait étonné ^i Europe de l'activité 
et de l'adresse des Malgaches pour les travaux de 
construction : il me manquait des planchers 
que par un nouveau marché ils s'(^Iigèrent à 
me faire; jamais aucune scie n'avait été appor- 
tée dans ce pays, et personne ne pouvait 
se faire une idée de ces précieux outils; ils 
furent donc obligés d'abattre des arbres, de 
les transporter sur la côte et de les dégrossir 
avec leurs antsis qui leur servaient d'henni- 
nettes; de cette manière, un arbre ne for- 
mait qu'une seule planche; il fallut ensuite 
réunir ces planches et les tenir au moyen 
des chevilles ; car ils ne connaissaient pas les 
clous. 
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On croirait qu'un travail aussi compliqué 
devait prendre beaucoup de temps, et cepen- 
dant en moins de six semaines tous mes plan- 
chers furent placés; ils n'étaient pas plus mal 
faits que dans la plupart des maisons de nos 
paysans. 

Manamboundre serait bien placé pour le com- 
merce et Ton pourrait, avec des marchandises 
de peu de valeur, y réaliser des bénéfices con- 
sidérables si le mouillage y était sûr; les embar- 
cations sont d'ailleurs obligées de franchir une 
barre pour venir à terre, en sorte qu'il n'est 
pas possible d'y rien embarquer ; il faudrait 
donc faire voyager par terre les produits du 
pays jusqu'au port le plus voisin, ce qui aug- 
menterait considérablement les frais. 

Je traitais à Manamboundre une très grande 
quantité de bœufs; je les expédiais à Tamatave, 
et ils maigrissaient toujours en route, car ces 
voyages étaient toujours longs; souvent même 
il était difficile de trouver des maremites pour 
les conduire, car ils craignaient de passer dans 
les contrées que les Hovas occupaient. 

Quand la traite des esclaves était permise, 
Manamboundre était le point le plus convena- 
ble pour ce trafic, car il était situé au milieu des 
peuplades qui en fournissaient le plus aux co- 
lonies de Maurice et de Bourbon. 

T. II. 16 
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Les esclares, que Ton nomme ondét^ou < dans 
le sud et dans !e nord antpouria^^ sont de deux 
sortes à Madagascar : les uns sont aussi heureux 
eC presque aussi libres que leurs mattres: les 
autres sont d^autant plus malheureux qu'on em- 
ploie la ruse ou la violence pour les arracher à 
leurs affiectioBS les plus chères. Les premiers 
forment une famille qui TÎt sous la protection 
du maître et jouit à peu près des mêmes droits 
que lui : ils sont plutôt ses vassaux que ses es- 
daves, car les corvées auxquelles ils sont sou- 
mis sont rares et peu assujétissantes ; d'ailleurs 
le maitre partage toujours leurs travaux ; il 
mange avec eux^ et quand il les emploie il se 
croit toujours obligé de leur faire quelque pré- 
sent. 

Ces esclaves peuvent posséder et leur maître 
n*a pas le droit de disposer de leurs épargnes, à 
moins que ce soit à titre de prêt et avec leur 
consentement ; s'il exerce envers eux quelques 
mauvais traitements, la coutume les autorise à 
se mettre sous la protection du premier chef 
qu'ils rencontrent, et dès ce moment le mar- 
tre perd tous ses droits sur eux. Les esclaves 
réfugiés sont encore mieux traités que ceux 

' On de ovlofi ; homme; dévou pour lévou : souillé. 
*Âm: dans ; pouria de fouri : anus» Ou voit ^le ce mot ne dif- 
ère que par la forme du mot ondévou. 
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des particuliers, car les chefs en ont un grand 
nombre et ne s'en servent que lorsqu'ils vont 
à la guerre. 

J'étais un jour chez Jean René quand uù 
Malgache bien vêtu vint lui présenter, seloA 
l'usage, la pièce que l'on donne aux grands 
chefs, quand il y a longtemps qu'on ne les a vus. 
René lui demanda qui il était : « Ton esclave , 
répondit-il, qui vient te voir et prendre tes 
ordres, — Je ne te connais pas , lui dît le chef 
deTamatave, mais puisque tu m'appartiens, 
tu viendras avec tes camarades, lorsque je les 
ferai demander pour récolter et piler mon riz. 
— D'ici là, répliqua l'esclave, j'aurai le temps de 
faire encore un voyage chez les Ambanivoules 
où j'ai ma famille, mes bœufs et mes esclaves. — 
Comment as-tu donc fait pour t'enrichir? deman* 
da René à son nouveau serviteur. — 11 y a deux 
ans environ, reprit celui-ci, que décidé à tenter 
fortune je quittai Tamatave pour voyager; j'eus 
le bonheur de plaire à un chef des montagnes 
qui me prit pour son ampitakh'; il trouvait que 
je parlais bien dans les kabars et il me chargea 
bientôt de juger toutes les affaires du district. 
Ce chef vient de mourir, et comme je te recon- 
nais pour mon premier maître, je suis venu me 
mettre à ta disposition.» Jean René congédia cet 
homme et me dit que tous ses esclaves, à l'cx- 
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ception de ceux qui lui serTaient de domesti- 
ques^ étaient aussi, libres. 

Si quelques dettes à payer, ou la nécessité d'a- 
cheter de Tarak pour célébrer des naissances 
ou des funérailles, obligent un chef de famille à 
vendre un ou plusieurs esclaves, il est t^nu de 
les réunir enkabar etdeleur exposer les motifs 
qui l'obligent à faire cette vente : ceux-ci de- 
mandent ordinairement plusieurs jours pour 
délibérer et désignent les esclaves qui doivent 
être aliénés, avec cette condition expresse qu'ils 
resteront dans le pays et qu'ils ne pourront ja- 
mais devenir la propriété d'un blanc. 

Si le maître agissait autrement, ses esclaves 
auraient le droit de se donner au chef et il ne 
lui en resterait pas un seul. 

Les autres esclaves sont des prisonniers de 
guerre ou des hommes libres que les Malga- 
ches ne se font pas scrupule de voler afin de 
pouvoir satisfaire leur goût pour l'arak et 
les marchandises des blancs. Les peuplades 
les plus nombreuses et les plus guerrières 
sont' toujours celles qui ont le plus d'esclaves 
à vendre ; c'était autrefois celle des Hovas. 

Voici comment les Malgaches s'y prenaient 
pour enlever ces malheureux : un détachement 
se mettait en route la nuit par les chemins de 
traverse et attaquait avant le jour les villages 
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qu'ils savaient être sans défense et qu'ils avaient 
soin d'investir; le bruit de leur fusillade 
éveillait en sursaut les babitanis ; secroyant en- 
vahis par des forces considérables ils se hâtaient 
de prendre la fuite ; les agresseurs, qui souvent 
n'étaient pas plus de cinquante, profitaient de 
leur frayeur, s'élan<;aient sur eux, les garot- 
taient et les entraînaient loin de là. Ils convoi* 
taient surtout les femmes et les enfants, parce- 
qu'ils étaient plus faciles que les hommes à 
capturer et à emmener^. 

* Je ne puis résister au déâr de citer ici une anecdote qui m'a 
souvent été racontée dans mon enfance et qui m'a toujours touché. 

Vers 1815, un capitaine négrier ayant amené une cargaison de 
nègres à rile-de-France, mon père acheta une petite fille hova âgée 
de huit ans, blanche et jolie, et en fit présent à ma mère ; les 
pleurs de la pauvre enÊmt ne cessèrent de couler pendant huit 
jours, malgré les soins et les caresses dont ma mère la comblait. 
Plus tard, quoiqu'elle ftit ordinairement mélancolique, elle par- 
tagea les jeux des autres enfants de la maison ; mais pendant fort 
longtemps jamais un mot ne s'échappa de sa bouche ; les autres 
fonmes hovas, que ma funilie possédait, lui adressaient souvent la 
parole dans sa langue et s'efforçaient vainement de la faire parler. 
On crut alors que la petite Sophie était, muette. Quel fut cepen- 
dant l'étonnement de tous, quand un jour elle se mit à parler! Ma 
mère rayant interrogée sur les causes d'une résolution gardée avec 
tant de constance , l'enfant répondit que dans son pays on croyait 
que les blancs emmenaient avec eux les esclaves pour les dévorer, 
et afin d'échapper à un sort aussi a&eux, elle avait eu l'idée de 
faire la muette, car à Madagascar le mutisme est considéré comme 
un saint phénomène , comme une manifestation des puissances 
supérieure-s ; mais son erri^r se dissipa lorsqu'elle commença à 
comprendre le langage des blancs, et elle se décida à rompre le 
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Pendant que j'étais à Manamboudre, souvent 
des Antarayes venaient m*offrir des esclaves 
à acheter ; si je refusais, ils s'en allaient mécon- 
tents, et un moment après mes commandeurs 
venaient me rapporter que les pauvres esclaves 
avaient été zagaiés dans les bois des environs ; 
leurs maîtres disaient que, puisque les blancs 
n'en voulaient pas , ils n'étaient plus bons à 
rien. Il m'est souvent arrivé de donner par 
pitié quelques bœufs pour de vieux esclaves qui 
me suppliaient de leur sauver la vie en les 
achetant ; quand les marchands étaient partis, 
je leur faisais donner du riz et quelques poules 
et je lesengageais à tâcher de regagner leur pays. 
Un bel esclave valait alors à Manamboundre 

sileDce absola qi^eHe s'était imposé. Elle raconta aussi comment 
les marchaDâs d'esclaves s'étaient emparés d'elle : «Nos parents , 
dit-elie , nous avaient bien recommandé de fuir toutes le» fois que 
nous renions des blancs ou des étrangers; j'étais arec d^ autres 
enfants du village à jouer dans les champs quand plusieurs voya- 
geurs parurent sur le chemin et s'avattç^rent vers nous. Notre 
premier smn fut de nous sauver ; mais les étrangers ne nous pour- 
suivant pas, nous nous arrêtâmes, prêts à reprendre notre course 
tils s'approchaient ; nous les vîmes déposer à terre un sac, puis 
s'élmgner. Lorsque nous les eûmes perdus de vue, nous nous sp- 
prochâmes doucenaent du sac qui, à notre grande joie, contenait 
du sel, de ce sel si précieux et si bon. Le vider et en partager entre 
BOUS le contenu fut l'afifaire d'un instant; mais à pane avions-nous 
commencé à satisfaire notre friandise que les marchands d'esclaves 
(car ces voyageurs en étaient) accoururent, nous cernèrent et 
iu)us emportèrent malgré nos cris et notre résistance. « 

Eue. DE Froberville* 
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un baril de poudre de vîngt-cînq livres ou 
quinze bœufs ; une femme, de quinze à vingt 
livres de poudre ou dix à douze bœufs ; un en- 
fant au-dessous de dix ans n'était v'endu que 
deux ou trois bœufs ou dix bambous de poudre. 
Le bambou est une mesure en usage dans 
ce pays pour la poudre qui sert à faire les 
échanges : c'est un vase en bambou de la ca- 
pacité d'un verre ordinaire. 

Un beau bœuf ne me coûtait à Manambmin- 
dre que trois ou quatre bambous de poudre, 
une grande vache deux bambous, et un tau- 
reau le même prix. Je ne voulais pas acheter 
de riz parcequ'il m'eût été impossible de T^i- 
voyer de là h Maurice et à Bourbon ; celui que 
jetraitâfô pour la consommation de mon établis- 
sement ne me revenait pas à deux francs 9 je le 
payais toujours en colliers de Venise. 

Le territoire de Manamboundre ^t fertile en 
toutes sortes de productions, et si le riz tf y e^ 
pas aussi abondant que dans le nord, c'est que 
les Antarayes ne voient pas 1 utilité d'en semer 
plus qu'il ji'en faut pour leur consommation. 
On peut aussi y traiter beaucoup de miel et de 
cire, de gomme copale et de soie; Findigo 
et le coton y sont indigèsDiM et très abondants. 
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Itttrigaes de lloora-bé. — • Accusation du TOjageur. ^ Il est coodaimié i 
ramende, malgré l^éloquence de R^ndoas. — Projets d^abaodon de 
rétablissement de Manambonndrer •— Visite secrète à Basouma, chef 
de Mananghare. — Rifiëre de Ifassianac* — Passage de la rivière dans 
la moitié d^une pirogue. — La traversée n*est pas heureuse. — Récep- 
tion amicale de» haèitants du pays. -— ViMage de Rassanga» — Exté- 
rieur prévenant et accueil fovorable de Rnouma* — Quelques mots sur 
ce chef et sur la lutte courageuse de son frère contre les troupes de 
Radama. — Offires généreuses de Raiouma* — Cession de terrain pour 
un établissement — Aspect, fertilité et production du territoire de 
Mananghn^— Fifahoumé, le principal village* — Descente en pirogue 
sur le Mananghare. — Situation du lieu choisi pour le nouvel établisse- 
ment. —Retour à Ifanamboundre pour préparer le départ fUrtif de ce 
pajrs mhospitalier. 



l'étais établi'depuis enyiron quatre mois à 
Manamboiindre où mon commerce prospérait, 
lorsque Moura-bé, qui ne m'avait jamais ins- 
piré beaucoup de confiance, saisit nn prétexte 
pour me faire un sahali qui commença à me dé^ 
goûter d^ son pays. 
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Je m'apercevais depuis quelque temps que 
je perdais plus de bœufs que de coutume ; pres- 
que tous les jours mes commandeurs venaient 
m*annoncer qu'il en était mort un ou deux et 
m'apportaient, comme c'est l'usage à Madagas- 
car, les cornes de ces animaux, afin de me 
prouver qu'ils ne mentaient pas. 

Je les soupçonnais de tuer eux-mêmes ces 
bœufs pour les manger ou pour en vendre la 
cbair, et pour faire cesser cet abus je pris le 
parti de leur ordonner d'enterrer, en ma pré- 
sence et dans mon établissement, les deux pre- 
miers qui périraient. 

Deux jours après, Moura-bé vint avec plus 
de six cents hommes armés m'accuser d'avoir 
violé les coutumes et souillé la terre de son pays 
en y enfouissant des cadavres d'animaux. Je 
compris aussitôt que j'avais été trahi par mes 
commandeurs et je les renvoyai tous à l'instant 
pour les punir des vols qu'ils avaient commis; 
je ne conservai que Réindous dont je n'avais 
jamais eu à me plaindre. 

Il soutint mon sahali qui dura jusqu'au soir, 
mais malgré son éloquence et ses citations je 
fîis condamné à payer au chef dix bœufs , à 
faire exhumer les bœufs et à les faire jeter tout 
de suite à la mer. Je m'aperçus, dès-lors, 
que je ne devais plus compter sur rien dans un 
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pays où je ne pouvais pas disposar d'une pro- 
priété que j'avais payée. 

Quelque temps auparavant, Razouma, chef de 
Mauanghai^e^ qui avait su que je commer^is à 
Manamboundre, m'avait envoyé des émissaires 
pour m'engager à aller m'établir chez lui ; le 
désagrément que je venais d'éprouver à Manam- 
boundre me décida à aller visiter son pays, et 
je pris la résolution , s'il offrait des ressources 
et son chef quelques garanties, d'y placer un 
poste de traite où je mettrais une partie de mes 
marchandises à l'abri de la cupidité de Mou- 
ra-bé dont la conduite m'avait indigné. 

Connaissant la jalousie des chefe entre eux^ 
je ne fis part démon projet qu'à Réindous, et 
prétextant une partie de chasse dans le pays de 
Massianac, je quittai Manamboundre un matin 
sans autres bagages que quelques présents des- 
tinés à Razouma. Je chargeai un Ânt'-anossî, 
que je venais de prendre pour commandeur et 
dont Réindous m'avait répondu, de garder mon 
établissement et de traiter pour moi pendant 
que je serais absent. 

Après avoir suivi la côte au N.-E. pendant 
quatre heures environ, nous aperçâmes la 
rivière de Massianac ; nous avions traversé de- 
puis notre départ de Manamboundre plus de 
cinquante petites rivières ou ruisseaux. 
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La rivière de Massianac se trouve dans un 
enfoncement à peu près à moitié chemin de 
Manamboundre à Mananghare; elle n'est pas 
très large, même auprès de son embouchure; 
ne trouvant pas de pirogues pour la traverser, 
nous suivîmes la rive gauche, et après un quart 
d'heure de marche à l'ouest^ nous rencontrâmes 
cinq ou six misérables cabanes dont les habi- 
tants ne possédaient qu'une moitié de pirogue 
qu'ils nous offrirent ; ils ne voulaient pas se 
donner la peine d'en construire une meilleure , 
car plus d'un an après je passai à Massianac et 
ils se servaient encore de celle-ci. 

Pour se procurer une meilleure embarcation, 
ï[ aurait fallu remonter la rivière jusqu'au grand 
village, et les Malgaches sont si lents qu'ils nous 
auraient probablement retenus jusqu'au soir. 
Pressé d'arriver à Mananghare, je me décidai à 
m'embarquer dans cette mauvaise pirogue ; elle 
était si petite et en si mauvais état qu'un seul 
homme et le pagaïeur pouvaient y entrer; 
encore le premierétait-il obligéde s'y teniravec 
précaution et de suivre tous les mouvements du 
second. Réindous passa d'abord et gagna sans 
accident l'autre rive ; je fus moins heureux que 
lui : nous avions fait à peu près les deux tiers 
du trajet lorsqu'un léger nu)uvement que je fis 
pour tirer des sarcelles fit chavirer la pirogue. 
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Je n'avais henreasement sur moi qu'une chemise 
et un pantalon de toile légère, je gagnai facile- 
ment le rivage ; mon paquet était avec Réindous 
et j'en fus quitte pour la perte de mon fusil qui 
m'aurait empêché de nager. Mon pagaieur, qui 
avait reçu son karamou avant le départ, par- 
vint à relever sa pirogue et regagna tranquille- 
ment son village. 

Mes vêtements que mon commandeur étendit 
sur le sable séchèrent promptement, et nous 
continuâmes notre voyage en suivant la plage; 
le soleil se couchait lorsque nous atteignîmes 
l'embouchure delà rivière deMananghare; nous 
suivîmes la rive gauche, et à deux portées de 
fusil environ nous arrivâmes à un petit village 
où nous nous arrêtâmes pour coucher. Le chef et 
les habitants de ce village étaient plus affables 
que les gens de Manamboundre; ils nous firent 
des présents de fruits, de riz et de poissons, et 
nous reçurent de leur mieux ; dès le soir, ils 
préparèrent une pirogue pour me conduire chez 
leur grand chef, dont le village était éloigné de 
la côte. 

Le lendemain de bonne heure nous nous mî- 
mes en route, nous suivîmes le cours de la ri- 
vière au S.-O. et nous arrivâmes vers une heure 
au village de Rassanga où nous nous reposâmes 
quelques moments; deux heures avant la nuit 
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nous abordâmes au pied d'une montagne sur la 
crête de laquelle était bâti Fifahoumé, prin- 
cipal village du pays de Mananghare ou Van- 
gbendranou. 

Il nous fallut une demi-heure pour gravir les 
sentiers escarpés qui y conduisent. Trois am- 
pitakh' de Razouma, chef de cette contrée, nous 
attendaient à l'entrée du village pour nous 
complimenter de la part de leur maître et nous 
conduire à son habitation. 

Ce vieux, chef, malgré son origine antaraye 
comme celui de Manamboundre, ne lui ressem- 
blait aucunement ; sa figure était allongée, son 
nez aquilin, sa peau cuivrée, ses cheveux bou- 
clés ; ses lèvres ne différaient pas beaucoup de 
ceHesdes Européens j c'était peut-être encore un 
descendant de quelque pirate. 11 aimaitbeaucoup 
les blancs ; son langage et ses manières plai- 
saient dès le premier abord et ne trompaient 
pas ceux qui l'avaient jugé favorablement, car 
il était d'un caractère fort doux et rendait aussi 
bien justice aux étrangers qu'à ses sujets. 

Razouma, frère aîné d'un guerrier nommé 
Rabédouk, n'était devenu qu'à sa mort chef du 
pays de Mananghare ; ce Rabédouk avait été le 
Radama des Antarayes; il ne lui avait manqué, 
pour étendre ses conquêtes, que des secours 
d'armes et de munitions comme ceux que les 
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Anglais fournissaient an roi des Hovas. Trahi 
par quelques-nns des siens, il fut livré en 1824 
à TÂnglais Brady qui n'avait pas encore pu Je 
vaincre, et fut décapité dans son village sur son 
refus de se soumettre. Ses deux fils, aussi cou- 
rageux que lui , s'étaient réfugiés avec leurs 
partisans dans les montagnes, où ils cherchaient 
Toccasion de se venger à la fois des Hovas et de 
leur oncle qui avait reconnu la puissance de 
Radama et avait été élu chef à la place de leur 
père. Razouma, en prêtant serment, n'avait fait 
cependant que céder aux circonstances et avait 
eu seulement pour but de sauver son pays de 
la dévastation, car deux ans plus tard il secoua 
le joug des Hovas ; comme son frère, il les détes- 
tait de toute son àme. 

Lorsque j'entrai chez lui, il se leva pour me 
recevoir et me présenta ses trois fils dont les fi- 
gures étaient aussi intéressantes que la sienne; 
lorsqu'il fut question de l'établissement que 
j'avais le projet de former dans son pays, il 
m'oflfrit autant de terre que j'en voudrais et 
refusa une rétribution pareille à celle que 
Moura-bé avait exigée. 

Il fut décidé que le lendemain nous irions 
ensemble sur la côte pour choisir la position la 
plus convenable et que le chef lui-même se 
chargerait de faire construire mes cases. 



A MABAGASCAR. 255 

Le pays de Mananghare ou VaDghendraBOisi 
est riche en troupeaux et fertile en riz de marais 
et de tavés ; les montagnes qui le coupent dans 
toute son étendue sont aussi fertiles que ses 
vallées : dans celles-ci on trouve de magnifiques 
prairies^ mais peu de bois propre aux (Hmstruc- 
tions. Le manioc, les ignames, les patates su- 
crées, les cannes à sucre et le maïs y sont abon- 
dants , ainsi que Tindigo, le coton et le tabac. 

Les villages sont très rapprochés les uns des 
autres et bâtis sur le sommet des montagnes. 
Fifahoumé, le plus considérable de tous, a 
trois cents cases au moins ; sa population ne 
me paraissait pas aussi nombreuse que celle de 
Rahalahé : elle s'élevait à peine à mille indi- 
vidus. 

Nous descendîmes la rivière de Mananghare 
dans la plus grande des pirogues de Razouma ; 
elle avait plus de trente pieds de longueur; la 
rivière est très large et navigable pour les piro- 
gues dans toutes ses parties ; le courant ne me 
parut pas fort. Nous débarquâmes le soir près 
du petit village ou nous avions couché Ta- 
vant-veille ; j'y passai la nuit ainsi que Ra- 
zouma et ses gens. 

Le lendemain, dès qu'il fit jour, nous traver- 
sâmes la rivière et nous entrâmes, en quittant 
les marais qui sont près de ses bords, dans une 
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Taste plaine où je vis beaucoup de bécassines 
et de cailles; cette plaine s'étendait à plus d'une 
demi-lieue dans Touest. Nous marchâmes au 
N.-E. pendant vingt minutes environ et nous 
arrivâmes près de la mer dans un endroit où 
les terres étaient très hautes; ce fut là que nous 
nous arrêtâmes et que je me décidai à m'éta- 
blir. Les Malgaches tuèrent deux bœufs pour 
fêter mon arrivée, et aussitôt après les avoir 
partagés ils partirent pour aller couper des ar- 
bres dans les bois qui étaient un peu éloignés. 
J'avais écrit depuis quelque temps à un ma- 
telot malouin, qui résidait à Andraham-bé, pour 
l'engager à venir gérer mon nouvel établisse- 
ment; il arriva le lendemain au petit village 
où j'avais été obligé de m'établir provisoire- 
ment avec le chef de Vanghendranou. Je le 
chargeai de diriger les travaux de construction 
et je me mis en route pour Manamboundre ; il 
fut convenu 'entre nous, avant mon départ, 
qu'aussitôt mes cases achevées, il viendrait à 
Manamboundre en marchand voyageur, afin 
de ne pas donner d'ombrage à Moura-bé et 
qu'il emporterait mes marchandises les plus 
précieuses, car je les croyais plus en sûreté à 
Mananghare qu'à Manamboundre. 
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Ne voulant plus m^exposer à traverser 
Tembouchure de la rivière de Massianac dans 
la pirogue qui servait à transporter les voya- 
geurs, curieux aussi devoir le principal village 
de ce district, je demandai à Réindous s*il 
connaissait un chemin pour m*y conduire : 

T. II. i7 
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ce chemin était un peu plus long que Tautre, 
mais du moins je ne devais y courir aucun 
danger et je me décidai à le suivre* 

Nous marchâmes sur le rivage pendant une 
heure environ ; puis nous entrâmes dans un 
petit bois au-delà duquel se trouvait une plaine 
marécageuse qu'il nous fallut plus d'une demi- 
heure pour traverser; nous étions dans un 
pays découvert et fertile d'où nous apercevions 
un grand nombre de villages tous situés sur 
des hauteurs* Après avoir marché à l'ouest 
environ quatre heures, nous nous arrêtâmes 
à un petit village dont les habitants nous 
firent présent d'un tronc d'arbre plein d'un 
miel excellait. En quittant ce village nous 
changeâmes notre direction pour aller vers 
le sudé 

Il était environ cinq heures lorsque nous at- 
teignîmes la rivière de Massianac où nous vîmes 
plusieurs grands villages. Nous nous arrêtâmes 
dans le plus considérable; tes hommes et les 
femmes, pour qui nous étions un objet de 
curiosité, nous firent cependant bon accueil 
et s'empr^sèrent de mettre à notre disposition 
les pirogues que nous leur demandâmes pour 
traverser la rivière. 

A notre entrée dans ce village, tout le 
monde était assemblé autour d'un vieil esclave 
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qu'un ampaanzar opérait du tombouk-ansour. 
Cette maladie consiste en une multitude de 
crevasses à la plante des pieds dont la peau s'é* 
paissit considérablement; au milieu de ces plaies 
douloureuses qui se portent surtout pi*ès des 
talons, il se forme des trous étroits mais pro* 
fonds de cinq ou six pouces d'où sortent des 
excroissances de chairs vives et rouges, et d'où 
coule continuellement une humeur verdàtre et 
visqueuse d'une odeur infecte. Les personnes 
atteintes de ce mal ne peuvent plus marcher, car 
dès qu'elles p<»ent le pied à terre, ces excrois*- 
sauces leur causentdes douleurssi vivesqu'ellef 
leur arrachent des cris. Le tombouk-ansour est 
peut-être un résultat de la syphilis ; il n' j aguère 
que les vieillards qui en soient attaqués. 

L'ampaanzar n'avait pas encore terminé scm 
opération lorsque nous arrivâmes; il abaih- 
donna le patient pour suivre la foule qui acoou- 
rait pour me voir; mais je lui fis un p^it pré^ 
sent, et je le priai de continuer son pansement. 
Il avait déjà enlevé, avec un petit couteau, une 
partie de la peau épaisse qui couvrait les pieds 
du malade, et il n'avait plus qu'à cautériser. 

Il prit un fer rouge qui n'était pas plus gros 
qu'un tuyau de plume, et l'introduisit plusieurs 
fois dans les trous dont j'ai parlé , pour brûJer 
ce qui s'y trouvait ; pendant cette opération 
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deux personnes ponvaient à peine tenir le 
patient qui poussait des cris douloureux. 

L'opérateur prit ensuite les tiges d'une plante 
dont les feuilles étaient velues et ressemblaient à 
celles du figuier; il les cassa et en exprima le 
lait sur les blessures qu'il venait de cautériser; 
puis il appliqua les feuilles elles-mêmes sur les 
plaies, et couvrit l'appareil avec une bande de 
rabane. 

Le tombouk-ansour est une maladie longue et 
très difficile à guérir ; on est obligé, pendant le 
traitement, de cautériser souvent les plaies, 
parceque les excroissances repoussent plu- 
sieurs fois. Les Malgaches font boire aux 
malades des décoctions composées de plantes 
de racines et d'écorces, parmi lesquelles se 
trouve du sassafras, que Ton emploie aussi en 
Europe comme dépuratif. 

Je laissai quelques grains de colliers au 
malheureux esclave, et nous nous embarquâ- 
mes dans une pirogue. Quatre adroits pagaïeurs 
y montèrent avec nous, et en moins de dix mi-* 
nu tes ils nous mirent à terre sur la rive gauche 
de la rivière de Massianac, d'où nous nous ren- 
dîmes promptement à Lambalahé, principal 
village du pays. 

Ce village, situé sur le penchant d'une colline, 
contient à peine deux cents cases; j'y remar- 
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q^uai plusieurs grands magasins pleins de riz en 
paille^ ces bâtiments avaient la forme des meu- 
les de pailles que les fermiei*s d'Europe élèvent 
auprès de leurs habitations, après la récolte du 
blé. 

Réindous me dit que les Anta-massianacs fai- 
saient ces provisions pour les années de disette, 
occasionées quelquefois par les essaims de sau- 
terelles qui s'abattaient sur les rizières et dévo- 
raient la moisson ; tant de prévoyance m'éton- 
tonna, car jusqu'à ce moment je n'avais jamais 
vu les Malgaches s'inquiéter de l'avenir. 

Le chef de Massianac nous donna sa plus 
belle case, et me fit présent de plusieurs cha- 
pons; il me fit apporteî* le soir deux calebasses 
de loak, dont il vint lui-même boire sa part. €e 
chef me parut un excellent homme, ainsi que 
tous les gens du pays ; les fonctions qu*il exer- 
çait n'étaient qu'électives et temporaires ; un 
conseil de notables contrôlait tous ses actes, et 
réglait même, sans sa participation , les affai- 
res de la peuplade, qui paraissait heureuse et 
très attachée à ses coutumes. 

Quoique les Ânta-massianacs soient de véri- 
tables Antarayes, ils ne dépendent ni de Ma- 
nanghare, ni de Manaroboundre, dont les ter- 
ritoires les enclavent presque de tous côtés. Cette 
peuplade peu nombreuse, mais guerrière, avait 
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SU se f siire respecter de ses Toisins^ et conserver 
l5on indépendance ; elle avait même , quelques 
années avant mon arrivée, repoussé les troupes 
d'Emirne qui envahissaient son territoire. 

Le pays de Massianac est peu étendu, mais 
très fertile ^ ses productions senties mêmes que 
celles de Mananghare et de Manamboundre, son 
sol est encore meilleur j^ on assure que ses habi- 
tants savent mieux engraisser les bceufs que tous 
les autres Malgaches;, j'en remarquai un trou- 
peau parqué dans un champ de patates, près du 
village, et j'admirai leur grosseur ; je n'en avais 
jpas vu de pareils depuis que j'étais à Madagas- 
car» Quand les bœufs ont acquis cet embon- 
point, les Malgaches les nomment tsiaveri. 

Nous quittâmes Lambalahé le jour suivant, de 
bonne heure» Ne voulant pas revenir sur la 
côte pour ne pas alonger notre chemin , nous 
traversâmes les montagnes qui séparent Manam- 
boundre de Massianac. Je regrettai beaucoup 
mon fusil,. car à chaque instant je trouvais du 
gibier plus facile à approcher que celui qui vit 
près des côtes. Vers midi, nous étions sur le ter- 
ritoire de Manamboundre , à une lieue environ 
de mon établissement; nous nous arrêtâmes un 
instant pour préparer notre repas, dans un 
petit village habité par des fabricants de sel 
végétal. 
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En sortant de ce village, nous rencontràmei 
un personnage qui attira mon attention : il. était 
grand, maigre et noir; les pommettes de ses joaes 
étaient saillantes et faisaient ressortir ses yeux 
noirs et brillants; sa b^rbe, d'un blanc argentéi 
lui descendait jusque sur la poitrine, et son cos* 
tume ne ressemblait pas à celui des Malgaches 
ordinaires. U portait un satouk(chapeau) recou-* 
vert de toile bleue foncée ; un seidik de la même 
étoffe tombait jusqu'à la cheville de ses pieds , 
et son sim'bou aussi de la même étoffe , drapé 
autour de son corps, était encore assez long 
pour former une queue qui traînait derrière 
lui. Ses ornements étaient aussi bizarres que 
ses vêtements : il portait sept coUîei^ et des 
bracelets de racines y à sa ceinture était sus- 
pendue une grande corne de bœuf que l'on 
me dit pleine de graines et de sucs de plantes ; 
elle était placée entre deux petites statuettes 
noires fort bien sculptées, qui représentaient 
un homme et une femme; ces petites figu- 
res avaient des yeux imitant parfaitement 
l'émail, et mobiles à volonté au moyen d'un fil 
placé derrière la tête, ce qui leur donnait 
complètement l'apparence de la vie. Je ne me 
serais jamais attendu à trouver, à Madagascar, 
des sculptures aussi fines; des artistes de 
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Paris même n'auraient certainement pas mieux 
fait^ 

Ce curieux personnage était accompagné de 
deux Malgaches qui portaient des UnUes dans 
lesquelles était renfermé son bagage; ils parais- 
saient avoir pour lui le pliis grand respect.Réîn- 
dous, qui le connaissait, le salua d'un^/z^x/f iaba 
(bonjour, père) auquel celui-ci répondit à peine ; 
et me dit à voix basse : < Voilà peut-être le plus 
grand ombiache de toute Tile. » Ces paroles me 
donnèrent le désir d*en savoir davantage, et je 
m'approchai du sorcier que j'engageai à venir 
me voir à Manamboundre : < Cela m'est impos- 
sible en ce moment, me dit-il, car je viens de 
faire plus de cent lieues pour me rendre chez un 
chef puissant, Razouma, qui m'a fait appeler; 
mais dans huit jours je serai chez toi , et je 
pourrai te rendre service, car je sais que tu as 

* Les Malgaches ont beauccmp de goût pour la statuaire; un 
des amusements fayoris des enfants, chez les Sakalaves du nord 
et chez d'autres peuplades, est de modeler de petits boeufe en terre 
glaise, qu'ils font ensuite sécher au soleil. Ils mettent un soin 
extrême à imiter par£utement la nature, et parviennent k faire des 
statuettes qui seraient justement appréciées par les artistes eu- 
ropéens. Cette disposition des jeunes Malgaches paraît au premier 
abord extraordinaire, mais s'explique aisément quand on réfléchit 
qu'ils sont pour ainsi dire élevés au milieu de ces beaux animaux, 
que leurs parents leur apprennent sans cesse à soigner. 

EUG. DE FrOBERVILLE. 
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des ennemis qui ne tarderont pas à fattaquer. 
— Où demeures-tu ? demandai-je à l'ampoum'- 
chave. — Partout, me répondit-il, car les grands 
ont si souvent besoin de moi que je voyage con- 
tinuellement. »La curiosité me porta à lui pro- 
mettre des présents s'il voulait venir chez moi; 
il m'assura une seconde fois que je pourrais 
compter sur lui. 

En quittant le sorcier malgache, nous prîmes 
le chemin de la côte et nous arrivâmes dans 
la nuit à mon établissement où je trouvai 
tout en bon état. Moura-bé ne s'était pas 
douté que j'avais entrepris un voyage pour 
mettre mes marchandises à l'abri de sa rapa- 
cité ; il me croyait à la chasse, et dès qu'il eut 
appris que j'étais de retour il vint me voir avec 
ses femmes et exigea pour elles des présents 
d'une assez grande valeur qu'il me fallut leur 
donner pour éviter des tracasseries. 

Mes libéralités les enhardirent, car deux 
jours après, dans un moment où je souffrais d'un 
accès de fièvre , elles vinrent avec plus de deux 
cents femmes chanter devant mon établisse- 
ment; elles demandaient qu'on leur ouvrît la 
porte de la palissade, que j'avais fait fermer 
par précaution, car j'avais su par Réindous que 
sous prétexte de célébrer la fête des femmes 
elles venaient me mettre à contribution. Je 
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manqnû de prudence en cette circonstance : 
irrité par la maladie, j'ordonnai qu'on ne leur 
permit pas d'entrer; je n'aurais pas ouvert à 
Moura-bé lui-même s*il se fût présaité chez 
moi. 

Trois jours après, mon sorcier arriva comme 
il me l'avait promis; je le logeai dans une des 
cases de mon établissement et je lui fis donner 
du riz et un bœuf gras ; je l'engageai à se re- 
poser chez moi tant qu'il voudrait , mais il n'y 
resta que vingt-quatre heures. Il m'expliqua 
comment il s'y prenait pour jeter des sorts; 
de quelles plantes et de quelles racines il fal- 
lait se servir pour les enchantements, com- 
ment il fallait faire pour se préserver d'une 
balle ou de l'attaque d'un caïman , pour faire 
périr ses ennemis sans les toucher ou pour 
les empêcher de nuire ; tout cela n'avait pas 
le sens commun et ressemblait beaucoup aux 
Secrets du petit Albert. Je vis que mon homme 
n'en savait pas davantage que nos bergers nor- 
mands et bas-bretons qui, comme lui, effraient 
les habitants des campagnes et exploitent leur 
crédulité. Il me raconta l'histoire de Mahao et 
de Dérafif avec beaucoup plus de détails que 
mon guide du lac Nossi-bé ; il paraît que cette 
légende joue un grand rôle dans la magie des 
Malgaches. 
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L'amponm'cbave-bé^, c'était ainsi que l'ap- 
pelaient mes commandeurs et mes mareroites^ 
me conseilla de me tenir sur mes gardes, et 
m'assura que Moura-bé avait l'intention de 
piller mon établissement ; il l'aurait déjà fait^ 
me dit-il, si son jeune frère, que j'avais à peine 
remarqué , et son premier ampitakh' ne ra- 
yaient pas arrêté. 

Je connaissais les mauvaises intentions du 
cbef de Manamboundre^ et la prédiction du 
sorcier ne fut pas pour moi un avertissement 
bien utile, car déjà je m'attendais à une catas- 
trophe. Il ajouta qu'avant neuf jours je recon- 
naîtrais la vérité de ses paroles , mais quTû con- 
naissait un moyen de me sauver ; c'était d'aller 
avec lui pendant trois nuits dans le cimetière 
de Manamboundre, et d'y faire les choses qu'il 
m'indiquerait; il s'agissait simplement d'une 
violation de tombeaux; mais comme je con- 
naissais le respect des Malgaches pour les 
iports, je ne pus m'empécber de rire de sa 
proposition. 

Le cimetière du petit village de Manamboun- 
dre n'était pas à plus de deux portées de fusil, 
dans l'ouest de mon établissement, et je passais 
à côté presque tous lesjours en allant à la chas- 

'£e signifie grand. 
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se. Les cimetières des Malgaches ressemblent si 
peu à ceux des autres peuples que je crois de- 
voir donner ici une description de celui-ci. 

A l'un des angles de la plaine où était mon 
établissement, on voyait plusieurs mats ter- 
minés en pointe, de hauteurs et de grosseurs 
diverses; des tètes de bœufs, dont le nombre 
était proportionné à la fortune des défunts, 
étaient traversées et soutenues par ces mkls^ 
et annonçaient un lieu de sépulture; on 
voyait çà et là quelques arbres au feuillage 
sombre , des herbes longues, et en quelques en- 
droits de la terre fraîchement remuée. Dans un 
coin était une petite case en feuillage , qui ser- 
vait de demeure à un vieil esclave que le dernier ' 
chef de Manamboundre avait affranchi avant sa 
mort ; cet homme, en vivant près de la sépul- 
ture de son maître, remplissait un pieux 
devoir que des sentiments de reconnaissance 
lui avaient seuls suggéré , car il n'est pas de 
rigueur que les cimetières aient des gardiens. 
Jean René avait aussi établi , près du tombeau 
de son frère Fiche, dans la vallée de Taniou, 
un esclave qui devait y finir ses jours. 

Le cimetière de Manamboundre, comme tous 
ceux de l'île, était confié à la foi publique, et 
n'avait pas d'enclos; les cornes de bœufs qu'on 
avait détachées des têtes que les mâts n'avaient 
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pu soutenir, étaient enterrées en terre les 
unes à côté des autres, de manière à former une 
espèce d'entourage qu'aucun passant n'aurait 
osé franchir, tant les Malgaches ont de respect 
pour les tombeaux ^. 

Avant le départ du sorcier, je lui prc^osaî 
d'acheter tous ses fanfoudis que je trouvais cu- 
rieux, et que j'avais l'intention d'apporter un 
jour en Europe ; il y consentit après avoir fait 
quelques difficultés dont le but était probable- 
ment d'en obtenir un bon prix ; c'était surtout 
des deux petites létes sculptées que j'avais 
envie ; je les trouvais si habilement faites que 
je les payai généreusement. Lorsque je fus en 
possession de tous ces objets , je les enfermai 
dans une malle où je les oubliai ; je n'avais 
aucun pressentiment des malheurs qu'ils de- 
vaient me causer 

Cinq jours après le départ du sorcier, mon 
traitant de Mananghare, nommé Provost, arriva 
à Manamboundre ; il m'annonça que mon éta- 
blissement était achevé, et qu'il n'avait eu qu'à 
se louer de la conduite du chef de Mananghare. 
Réindous me procura quatre de ses parents. 



^ Quand un Malgache passe près d'un cimetière il baisse la tête 
ou regarde d'un autre côté; il n*oserait pas même s'arrêter et fixer 
ce lieu qu'il considère comme sacre. 
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qui partirent secrètement, la nuit sniyante, 
avec leurs esclaves et emportèrent les mar- 
chandises les plus précieuses de mon établisse- 
ment« 



CHAPITRE XXUI. 



Attaque Imprèrue du chef de Manambouiidre. — NonTeaii saliali contre 
le'tl^yageiir. — Kabar constitué pour le fngtr. — Discoors vident de 
Moura-bé. — Acclamations bruyantes qu*il soulèye. — Réquisition de 
Taccusateur (^blic — Pourquoi Taccusé ne peut être soumis aux 
épreuTcs du tahghin ou du caïman. — Dangers d*une condamnation à 
mort. — Perquisition des fanfoudis de Rayouane comme preuTC du 
pacte feit ayec rampoum*chaYe-bé. ^ Défense présentée par Réindous 
et par le frère de Moura-bé. — Amende de cent cinquante bœufiu •— 
Les fanfoudis sont impitoyablement brûlés. — Suivant Tusage, Tamende 
est immédiatement dévorée par les hommes affamés de Moura-bé. *— 
Renvoi des maremites dénondateors et aequisitloq d^esdaves étrangers. 
— Entrevue avec M. de Saint-Aulaire à Blananghare. — Prospérité de 
rétablissement — Beauté du riz de ce pays. ^ Fadlité du commerce 
qu*on y peut foire. — Ce que c*est quhme brasse de toile. *- Kabar an- 
nuel pour la fixation de cette mesure et de la tante à mesurer le riz. — 
Supercheries et mauvaise foi des traitants européens. 



ProTOSt était parti depuis deux jonrs ; per- 
sonne n'était encore levé chez moi, lorsque plu- 
sieurs décharges de mousquetterie m'éveillèrent 
un matin en sursaut; je me Tevai et courus à la 
porte, à moitié vêtu ; il y avait, dans la plaine, 
plus de deux mille hommes armés de fusils et de 
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qui partirent secrètement, la nnit suivante, 
avec leurs esclaves et emportèrent les mar- 
chandises les plus précieuses de mon établîsse- 
ment« 



CHAPITRE XXIII. 



Attaque Imprèrue du chef de Manamboundre. — NonTeaii saliali contre 
le'i^yageiir. — Kabar constitué pour le jngtr. — Discoors vident de 
Moura-bé. — Acclamations bruyantes quMl soulèye. — Réquisition de 
Taccusateur public — Pourquoi l*aceusé ne peut être soumis aux 
épreuTCS du tanuphin ou du caïman. — Dangers d*une condamnation à 
mort. — Perquisition des fanfoudis de Rayouane comme preuTC du 
pacte feit avec l*ampoumVhaYe-l)é. — Défense présentée par Réindous 
et par le frère de Moura-bé. — Amende de cent cinquante bœufiu •— 
Les fanfoudis sont impitoyablement brûlés. — Suivant Tusage, Tamende 
est immédiatement dévorée par les hommes affiamés de Moura-bé. *— 
Renvoi des maremites dénondateors et aequisitioq d^esdaves étrangers* 
— Entrevue avec M. de Saint-Aulaire à Blananghare. — Prospérité de 
rétablissement — Beauté du riz de ce pays. — Facilité du commerce 
qu'on y peut foire. — Ce que c*est qu^ne brasse de toile. — Kabar an- 
nud pour la fixation de cette mesure et de la tante k mesurer le riz. — 
Supercheries et mauvaise foi des traitants européens. 



ProTOSt était parti depuis deux jours ; per- 
sonne n'était encore levé chez moi, lorsque plu- 
sieurs décharges de mousquetterie m'éveillèrent 
un matin en sursaut; je me levai et courus à la 
porte, à moitié vêtu ; il y avait, dans la plaine, 
plus de deux mille hommes armés de fusils et de 
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zagaïes. C'était Moura-bé qui venait me faire 
un sahali dont je ne connaissais pas encore la 
cause. Je me souvins cependant de la prédiction 
deTampoum'cbave, et je me résignai à mon sort. 

Mourarbé fit entourer mon bâtiment , et 
me somma d'en ouvrir les portes; lorsque 
mes commandeurs eurent obéi à cet ordre , il 
entra dans ma principale cour; six ampitakh' 
qui l'accompagnaient étaient armés , ainsi que 
lui , de carabines et de zagaïes ^ ; ce qui annon- 
çait leurs projets hostiles. 

Moura-bé et ses ampitakh*, sans dire mot, 
se réunirent en kabar dans ma cour, et j'allai 
m'asseoir avec mes commandeurs en face du 
groupe qu'ils avaient formé. Ils ne tardèrent 
pas à nous faire connaître les motifs de leur 
visite. Le chef de Manamboundre , après avoir 
passé la main sur sa barbe, comme c'est l'usage 
avant de prendre la parole dans une assemblée, 
s'exprima en ces termes : c Gloire à Zanaar qui 
veille à la conservation des Malgaches ! maudit 
soit Ângatch' et tous les génies qui le servent ! 
maudits soient les ampoum'chaves, leurs asso- 
ciés,qui portent chez nous la désol ation et la mort; 
que leurs chairs soient la pâture des vouroun- 
doules, et que la terre refuse de couvrir leurs 

' Les Antarayes ne se seryent pas de boacliers. 
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ossements ; que les caïmans dévorent leurs en- 
fants , car les méchants ne doivent pas laisser 
de postérité. Notre pays serait le plus riche et le 
plus puissant du monde, si les mouchaves n'a- 
vaient pas fait périr les premiers de notre peu- 
plade^, ce&hommes queZanaar protégea itparce- 
qu'ils rendaient la justice et qu'ils veillaient aux 
intérêts de tous. Les ampoum*chaves font venir 
les sauterelles qui s'abattent sur nos hourakset 
dévorent nos moissons ; ils jettent aussi, sur nos 
troupeaux, des sorts qui les font maigrir ou les 
tuent ; ils appellent les orages et la foudre qui 
frappe quelquefois nos habitations, et les vents 
impétueux qui font chavirer nos pirogues, et 
nous empêchent de prendre des baleines dont 
la chair est si précieuse à la santé des Mal gâches. 
C'est encore aux ampoum'chaves que nous de- 
vons un fléau non moins terrible: je veux dire 
Radama et les Ambo'lambes (les Hovas) , dont 
le but et les désirs sont de vous exterminer. 
Jurons donc, Antarayes, de poursuivre les am- 
poum'chaves et leurs complices avec plus 
d'acharnement encore que les sangliers qui dé- 
vastent nos moissons, car ils ne sont pas dignes 
de fouler la même terre que nous, ni de boire 
l'eau de nos rivières que leur souffle suffit pour 

* Plusieurs chels de Manamboundre étaient morts depuis quel- 
ques années. 

T. II. 18 
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empoisonner. > Ici Uoura-bé s'arrêta ; des cri> 
barbares poussés par la foule qui entourait ma pa- 
lissade, et des imprécations terribles contre les 
sorciers, succédèrent à son discours, et empê* 
cbèreut, pendant plus de dix minutes, Vampi- 
takh* qui devait porter l'accusation de prendre 
la parole. 

Enfin le bruit ayant cessé : « Antarajes^ 
s'écria l'accusateur, T indignation que vous ve- 
nez de manifester me fait connaître que vous 
avez 9 pour les ampoum'chaves , autant de 
baine que votre invincible chef Moura-bé, 
le favori de Zanaar, le père et le protecteur de 
tous les Ântarayes. Je compte donc sur votre 
appui pour punir Tampoum'chave qu'il m'a 
cbargé de dénoncer et de poursuivre. 

« Si l'accusé était un Malgache , le tanghin, 
les caïmans ou le fer chaud auraient bientôt 
prouvé son crime. Mais il s'agit d'examiner 
si nos coutumes nous permettent de sou- 
mettre à ces épreuves un étranger qui, 
n'ayant pas notre couleur, n'a peut-être pas le 
même sang que nous. Il est sage d'examiner 
également si les Antarayes peuvent , dans la 
suite, se passer de ses compatriotes qui n'ose- 
ront plus venir nous apporter leurs marchandi- 
ses, si nous lui donnons la mort. Cependant il 
faut lui infliger un chàiiment terrible , car il a 
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reçu chez lui Ravouane, qui, du nord au sud et 
de l'est à l'ouest, est connu pour Tampoum'- 
chave le plus puissant et le plus dangereux. 
Non-seulement le blanc que j'accuse a donné à 
cet homme abominable Thospitalité et lui a 
fait des présents, mais il a conclu un pacte avec 
lui ; visitez cet établissement, et vous en trou- 
verez les preuves ; car une partie des fan fondis 
qui servaient à Ravouane pour nuire aux hom- 
mes y sont encore déposés. Je demande, au nom 
de Moura-bé, que cette recherche soit faite; sî 
nous découvrons les mouchaves , qu ils soient 
immédiatement jetés au feu; que le blanc soit 
condamné à payer au chef une amende de trois 
cents bœufs ; que son établissement soit incen- 
dié pour purifier la terre sur laquelle il a été 
fondé ; qu'enfin il soit chassé du pays, car les 
Anta-manamboundres ne veulent pas vivre et 
commercer avec les sorciers. » 

J'étais si loin de m'attendre à une accusation 
semblable que les paroles de Tampitakh' m'at- 
térèrent; je prévoyais déjà les suites d'une 
accusation qui exposait à la fois mes mar- 
chandises et ma vie; ce n'était, je le savais, 
qu'un odieux prétexte dont Moura-bé voulait 
tirer parti pour me piller. Cependant je fis 
bonne contenance , et je chargeai Réindous, 
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qui élait habitué à parler dans les kabars, de 
répondre à Torateur. 

Sa défense, quoique présentée avec adresse, 
ne parut pas faire beaucoup d'impression sur 
les naturels ; encore Moura-bé s'empressa-t-il 
d'en détruire l'effet en y répliquant. Lorsqu'il 
eut fini, son jeune frère, que je connaissais à 
peine, prit lui-même la parole pour me dé/en^ 
dre, et comme il était aimé du peuple, il par- 
vint à faire adoucir Tarrét qui fut prononcé et 
exécuté par Moura-bé avant que le soleil ne fût 
couché. 

Cet arrêt me condamnait à lui payer une 
amende de cent cinquante bœufs, et à livrer à 
ses ombiaches toutes les curiosités que Ra* 
vouane m'avait vendues; je regrettai surtout 
mes petites figures de nègres qui furent jetées 
dans un bûcher allumé exprès dans ma cour. 
Cette opération terminée, les Malgaches , affa- 
més comme des vautours, s'élancèrent sur mon 
parc et choisirent cent cinquante bœufs des 
plus gras; il les emmenèrent dans un bois où 
ils se mirent à faire régal. C'était uniquement 
le désir de manger mes bœufs qui les avait 
portés à me susciter cette affaire ; ils avaient 
tant de certitude que je serais condamné, qu'ils 
avaient apporté, de chez eux, d'énormes 
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chaudières pour faire cuire mes pauvres 
bœufs. C'est au frère de Mourar-bé que je dus 
la cooservation de mes marchandises et de mes 
cases. Ces barbares voulaient incendier tout ce 
qu'ils ne pouvaient emporter; sans lui ils m'au- 
raient aussi renvoyé de Manamboundre. L'un 
des griefs de Moura-bé était la prétendue in* 
suite que j'avais faite à ses femmes, en refusant 
de les laisser venir chanter chez moi. 

Je fis remercier mon généreux défenseur, et 
lui envoyai des présents qu'il reçut à l'insu 
de son frère; il me désigna les maremites qui 
m'avaient trahi, et je m'empressai de les con- 
gédier. Afin de ne plus courir les mêmes risques, 
et de ne plus être espionné chez moi, j'achetai, 
d'après l'avis de Réindous, des esclaves étran- 
gers, que je ne laissais jamais aller au grand 
village, mais que je traitais aussi bien que s'ils 
eussent été des hommes à gages. 

J'avais tenté plusieurs expéditions dans 
l'intérieur, et principalement chez les Betsilos 
et les Sakalaves du sud ; j'envoyai à leur ren- 
contre des hommes que Réindous m'avait 
recommandés, pour les avertir de changer de 
route, et leur faire conduire mes bœufs à Ma- 
nanghare , où ils seraient plus en sûreté qu'à 
Manamboundre. 

Peu de temps après, M. de Saint-Aulaire ar- 
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riva à Farafangane et me donna rendez-vous à 
Mananghare où il me fallut faire un second 
voyage. Je priai son traitant , qui n'avait pJus 
de marchandises à Chandervinangue, de venir 
pendant mon absence tenir mon élablissemait 
de Manamboundre ; il eut l'obligeance d'y con- 
sentir et je partis encore accompagné de Rein- 
dous seulement. Nous suivîmes la côte comme 
la première fois, et nous nous rendîmes en un 
jour à Mananghare , où je vis que mon établis- 
sement prospérait sous la protection de Razou- 
ma. Je trouvai mon parc à bœufe bien garni et 
mes magasins pleins de riz. 

Le riz de Mananghare est aussi beau que 
celui de Mahéla et de Fénérif, et Fou pour- 
rait en traiter autant que dans ces ports , si les 
bâtiments de Maurice et de Bourbon allaient y 
faire des cargaisons ; le mouillage de Manan- 
ghare est assez sûr, et la barre n'est i>as plus 
dangereuse que celle de Mahéla, où avec des 
bateaux baleiniers , que la maison Rontaunay 
de Bourbon a fait construire exprès, elle par- 
vient à charger tous les ans plusieurs gros bâti- 
ments. 

Le commerce que l'on fait à Mananghare est 
d'ailleurs plus avantageux que celui de Mahéla, 
car c'est avec de la verroterie de Venise ou de 
la toile que Ton achète le riz des naturels. On 
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leur ^onne dix grains ^ colliers pour une me- 
sure de riz blanc, qui pèse de quatre-vingt à 
quatre-vingt-dix livres , et une brasse de toile 
blanche ou une demi-brasse de toile bleue, pour 
la même quantité de riz; la brasse de toile 
bleue représente une piastre (cinq francs) 
dans le sud de Madagascar, tandis que la brasse 
de toile blanche n'en vaut que la moitié. 

La brasse dont on se servait pour mesurer la 
toile était aussi plus avantageuse à Mananghare 
qu'à Mahéla , car le chef, qui voulait favoriser 
tes blancs et les engager à s'établir dans son 
pays, l'avait réduite à moins d'une aune; dans 
le nord, au contraire, elle était presque double 
de celle-ci. 

On appelle brasse une gaulette qui sert à 
mesurer la toile que Ton vend aux naturels 
pour dés piastres d'Espagne ou pour des pro- 
ductions du pays. 

Tous les ans, quand la récolte est faite, per- 
sonne ne Tend qu'après l'ouverture de la traite 
par le chef. Celui-ci convoque un kabar oii 
doivent se trouver ses sujets ainsi que les blancs 
qui veulent commercer : là, chacun expose ses 
raisons; les blancs disent que leurs marchan- 
dises leur ont coûté cher; les Malgaches, que la 
culture leur a donné beaucoup de peine et leur 
a pris beaucoup de temps : le chef écoute tout 
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le monde avec patience; le$ uns demandent que 
Ton coupe un petit morceau de la gaulette, les 
autres se plaignent qu'elle est trop courte^; 
enfin il fixe la longueur de la gaulette et la 
communique aux assistants ; dès-lors elle est 
reconnue pour mesure légale et elle sert jus- 
qu'à la récolte suivante. C'est dans le même 
kabar que le chef fixe la capacité de la tante 
(panier) à mesurer le riz que les naturels ven- 
dent aux blancs. Âpres le kabar on tue quel- 
ques bœufs gras et la fête se termine par un 
ralouba ; dès le lendemain il est permis d'ache- 
ter et de vendre. 

* Les Malgaches ont souvent été victimes des supercheries et de 
la mauvaise foi des traitants européens. La manière dont les hlancs 
mesuraient le riz sur la Côte de TEst mente d'être rapportée ici. 
Ils exigeaient d'abord que le grain fût versé doucement dans la 
gamelle adoptée comme mesure pour la saison de foçon à former 
un cône; puis un matelot y enfonçait brusquement le bras pour 
s* assurer qu'il n'y existait pas de cavités , et par un mouvement 
auquel il s'était exercé, vidait presque totalement le vase sur une 
natte où on l'avait placé ; cela feit, le vendeur venait de nouveau 
le remplir, mais ne recevait que le prix d'une seule gamelle pour 
tout le riz versé, qui équivalait ordinairement à deux gamelles et 
demie. Eug. de Froberville. 
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Acqoisitioii de rétahOMeniait de Ghanderriiiaiigiie. — Priie de ponpt- 
non» — Déménagement furtif de Manambonndre. — Campement à la 
belle étoile. ~ Attaqne imprérne des gens de Moora-bé. — Elfet da 
salue snr les Malgaches. — » Ërasion miraenlease. — Suites tteheoses 
de cette retraite précipitée. — Réapparition du cuisinier Rassouia. — > 
Probité nalre du Tieil esclare. — La fièTre redouble. — Les sangsues 
de Madagascar. — - Médecine indigène. ~ Succès du traitement — 
GoDTalescence et pèche au tramail. — Visite au chef de Ghandenri- 
nangue. — Paysage pittoresque de Faioutou. ~- Réception amicale de 
Rabémalarireé — Portrait de Rabouii, son ampitakh'. —Bonnet 
nouvelles de Manamboundre. — Succès des opérations entamées aiee 
les Sakalares du sud. — Propositions a?antageuses de Ramitrah*. -« 
Proiets dallés. 



M. de Saint-Aulaire arriva quelques heures 
après moi à Mananghare , et mes offres pour 
TaequisitioD de son établissement de Cbandei:- 
vinangue lui ayant convenu , nous eûmes bien- 
tôt réglé les conditions de la vente ; je le payai 
partie en piastres d'Espagne et parti^ en mar« 
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chandlses. Le lendemain, je me mis en roule 
pour retourner à Manamboundre où j'arrivai 
dans la nuit. J'amenais avec moi un Français, 
ancien officier d'infanterie, que j'avais fait ve- 
nir d'Andrabam-bé et à qui je devais confier 
mon nouvel établissement; il m'avait été 
recommandé par mon traitant de Manan- 
ghare. 

Je ne lui donnai pas le temps de se reposer, 
car je craignais encore le ressentiment de Mon- 
ra-bé. Réindous me procura sur-le-champ des 
maremites que je chargeai de marchandises, et 
avant le jour mon traitant était en route dans un 
takon malgache, espèce de civière composée 
d*une natte cousue sur deux montants ; M. Chau- 
tard l'accompagnait , car c'était lui qui devait, 
Qomme fondé de pouvoirs de M. de Saint-Au- 
laire, le présenter au chef de Chandervinangue 
et le mettre en possession de mes cases. 

Quelques jours après, il me fit savoir qu'il 
avait été bien reçu par le chef et que déjà une 
partie de mes marchandises était placée. Ces 
nouvelles me déterminèrent à lever le poste 
de Manamboundre où je n'étais plus en sûreté ; 
mais comme il fallait passer par Manamboun- 
dre pour atteindre Mananghare, je n'osai 
pas exécuter tout de suite ce projet. Mou- 
ra-bé avait appris que j'avais fait sortir des 
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marchandises de son pays et m'en avait fait 
témoigner son mécontentement. 

Au bout de quelques jours je voulus voir moi- 
même en quel état se trouvait mon poste de 
Ghandervinangue et je partis la nuit, accom- 
pagné de Réindous et de quelques-uns de mes 
noirs, que je chargeai de marchandises. Arrêtés 
à deux lieues environ de Manamboundre par 
une rivière sur les bords de laquelle nous ne 
trouvâmes pas de pirogues, il nous fallut at- 
tendre le jour pour la traverser. Je me cou- 
chai sur le sable et je fis tirer plusieurs coups 
de fusil, mais aucune pirogue ne parut. 

Ce ne fut que longtemps après le lever du 
soleil que nous aperçûmes un pécheur qui 
consentit à nous passer sur l'autre rive. Nous 
nous arrêtâmes à une demi-lieue de là, près 
d'un marais, et nous fîmes un peu de feu pour 
sécher nos vêtements mouillés par l'humidité 
du sable sur lequel nous avions dormi. Un 
Ant'-anossi, cuisinier et charpentier, que j'a- 
vais depuis quelque temps à mon service et 
sur la fidélité duquel je pouvais compter, étant 
allé chercher du piment pour fsiire le roh% dans 
un bois qui n'était qu'à une petite distance de 
Tendroit oii nous reposions, revint tout épou- 
vanté m'annoncer qu'il avait aperçu entre les 
arbres des hommes armés qui nous épiaient. 
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Cet averlisseaient me décida à continuer im- 
médiatement ma route. Nous Tenions de nous 
lever lorsque nous vîmes deux Malgaches, ar- 
més de fusils et de zagaies, courir à notre droite 
et nous dépasser; ils s'enfcmçèrent dans le bois 
où nous les perdîmes bientôt de vue, mais j'a- 
vais reconnu des sujets de Moura-bé. J'étais 
dans une position difficile : si je retoornais 
sur mes pas je me rapprochais encore da- 
vantage du territoire de ce chef; si j'entrais 
dans le bois j'allais être attaqué par ses geus; 
je pris néanmoiitô ce dernier parti, car je vou- 
lais atteindre Ghandervinangue. Je fis ranger 
tous mes hommes derrière moi, et le sabre à la 
main j'entrai dans le bois qui bordait la côte. 

11 y avait tout au plus cinq minutes que j'y 
étais quand plus de cent hommes se jetèrent sur 
moi en poussant des cris de guerre. Je battis en 
retraite en parant avec mon sabre les coups de 
zagaïe qu'ils me portaient. Je remarquai que 
mon arme leur imposait et qu'ils ne pou- 
vaient pas soutenir la vue de sa large lame qui 
brillait au soleil ^. Ce fut mon sabre qui me 
sauva; l'ennemi s'empara de mes esclaves; 

* Le sabre produit sur lesMalgadies l'effet de la tête de Méduse , 
et je suis persuade que les Ho?as lui doivent une partie de leurs 
snecès; c'est en abattant des têtes avec cette arme qu'ils ont jeté 
l'ëpouyante parmi les populations de Madagascar. 
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Béindous, seul, parvint à s'ëcbapper avec moi ; 
mon Ânt'-anossi, nammé Rassouza, était boî** 
teux et ne put pas me suivre. Les Anta-manam- 
bpundres s'élançaient sur moi pour me frapper 
avec leurs zagaïes, mais dès que je m*arrètai8 
et que je brandissais mon sabre ils s'arrêtaient 
aussi et reculaient quelques pas. 

Lorsqu'ils me virent hors de la portée 
de leurs zagaïes, à l'instant où je sortais du bois, 
ils appuyèrent leurs fusils sur des branches 
d'arbres fourchues et firent feu sur Réindous et 
sur moi : les balles sifflèrent à nos oreilles, mais 
n'atteignirent aucun de nous. Nous nous mimes 
alors à courir sur la plage où nous n'étions plus 
embarrassés par des branches d'arbres et des 
lianes j nos ennemis nous poursuivirent jusqu'à 
plus de deux lieues de là et nous ne les perd!* 
mes de vue que lorsque nous fûmes arrivés sur 
le territoire de Chandervinangue où ils craigni- 
rent de nous attaquer. 

Cette retraite m'avait singulièrement fatigué, 
et j'eus beaucoup de peine à gagner mon éta- 
blissement, où nous arrivâmes le soir; un violent 
accès de fièvre m'obligea à me coucher en arri- 
vant; je l'attribuai à la quantité d'eau saumàtre 
que j'avais bue pendant ma fuite , car pressé 
par une soif ardente je m'étais arrêté à toutes 
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les emboochures de rivière, et j'y avais puisé, 
avec mon chapeau de paille, une mauvaise eau 
que j'avais bue en grande quantité. 

Le lendemain ma fièvre ne m'avait pas en* 
core quitté ; j'étais étendu sur une natte près de 
la porte de ma case , lorsque je vis arriver le 
vieux Rassouza ; il montait la colline en boitant, 
et tenait à la main plusieurs poules mortes. Il 
parut étonné de me voir encore en vie , car il 
avait vu les Anta-manamboundres faire feu sur 
moi, et croyait que leurs balles m'avaient at- 
teint. Il me raconta que tandis que les gens de 
Moura*bé me poursuivaient, n'ayant pas pu me 
suivre , il s'était caché dans les joncs du ma* 
rais, où il s'était enfoncé jusqu'au cou. Lorsque 
les Ânta-manamboundres m'eurent laissé, ils 
étaient venus se reposer près du marais où le 
pauvre Rassouza était plus mort que vif; con- 
tents de la capture de mes onze esclaves char- 
gés de marchandises, ils s'étaient mis à allumer 
du feu pour préparer leur repas. Rassouza, qui 
craignait d'être découvert, serrait le bec des 
poules qui composaient sa charge; mais ne pou- 
vant réussir à étouffer leurs cris, il se décida, à 
la fin, à en faire un sacrifice, et les noya; il 
m'apportait leurs cadavres pour me prouver, 
disait-il, qu'il était honnête homme, et que 
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la nécessité et le désir de conserver sa liberté 
avaient pu seuls le porter à disposer ainsi de 
ma propriété. 

Je Be pus m'empécher de rire de la bonne 
foi et de la patience de mon cuisinier ; je lui fis 
donner, par Réindous, une bouteille d'arak 
qu'il avait bien méritée. Il m'annonça que tous 
mes noirs avaient été emmenés par les Ânta* 
manamboundres ; celui que je regrettais le 
plus était un jeune mulâtre très intelligent, 
nommé Paul , qui avait été élevé par Habéfa- 
rantse , et que ce chef m'avait vendu dans la 
persuasion que je le rendrais heureux. 

Ma fièvre fit des progrès dans la nuit , et le 
lendemain j'étais très malade ; j'avais une dou- 
leur au côté qui m empêchait de respirer, et qui 
m'obligeait à me tenir continuellement assis ; 
j'avais fait chercher des sangsues, mais celles 
de la grande espèce sont rares à Madagascar, et 
il parait qu'elle n'ont pas de trompe, car au- 
cune de celles que Ton m'apporta ne voulut 
prendre. 

11 y a des sangsues de deux espèces à Mada- 
gascar : les grosses vivent , comme les nôtres, 
dans les ruisseaux, et s'enterrent dans la boue; 
elles sont rares et ne prennent pas. Celles de la 
petite espèce se trouvent le matin dans les her- 
bes humeclées de rosée; ellei se lieunent tou- 
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jours dans les bois ou dans les prairies; on ne les 
voit jamais dans Tean ; elles sont très nombre»* 
ses, mais les pins grosses sont aussi menues 
qu*une aiguille à coudre ; les sangsues de cette 
espèce sont d'une grande Tivacité; elles s'agi- 
tent sans cesse et se replient sur elles-mêmes 
comme de petits serpents; elles prennent vite, 
et leur piqûre est douloureuse; mais leur 
trompe est si fine qu'elles ne peuvent tirer que 
quelques gouttes de sang. Toutes les fois que 
j'allais à la cbasse le matin , j*ayais les jambes 
couvertes de ces petits animaux que je laissais 
tomber d'eux-mêmes , car lorsque je les arra- 
chais j'éprouvais une douleur très vive, et leur 
piqûre s'enflait. 

Rabémalarive, qui avait appris mon accident 
et mon arrivée, descendit de son village pour 
me voir; il parut affligé de mon état, et m'en- 
voya un de ses ombiaches qui m'appliqua , sur 
le côté , des ventouses avec des cornes de mou* 
ton ; lorsqu'il les eut laissées le temps néces- 
saire pour produire leur effet, il les ôta et scarifia 
la peau avec un mauvais petit couteau, opération 
qui me causa des douleurs très vives ; il me fit 
mettre ensuite dans un bain d'aromates, et lors- 
que j'en sortis il recommanda à deux femmes 
du pays de me masser continuellement dans une 
chambre où il avait fait allumer un grand feu. 
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Ce traitement réussit ; dès le lendemain la 
fièvre et les douleurs de côté avaient cessé , et 
j'étais en état de me lever. Cependant il fallut 
encore deux jours pour rétablir mes forces ; je 
ne pouvais me promener que dans les environs 
de mon établissement. Les Malgaches avaient 
vendu pour un bœuf, à mon traitant , un tra- 
mail en fil de rafia , assez grand pour barrer la 
rivière qui était près de mon habitation ; nous 
allâmes ensemble l'essayer; voici comment on 
s'en servait : un homme armé d'une longue 
perche, au bout de laquelle était fixée une plan- 
che arrondie, frappait la surface de l'eau après 
avoir barré la rivière avec le tramail ; les pois- 
sons épouvantés par le bruit s'y précipitaient; 
aussitôt des hommes placés sur la rive rece- 
vaient^ des mains de celui qui était dans la 
pirogue, l'un des bouts du tramail, et le tiraient 
à terre en décrivant un cercle; Nous prîmes, de 
cette manière, une quantité prodigieuse de 
gros poissons en moins d'une demi-heure ; trois 
cents personnes auraient pu vivre pendant un 
jour avec notre pécher. 

Les Malgaches ont encore une autre manière 
de pêcher; ils barrent les rivières avec des claies 
en bois flexible et laissent seulement deux ou 
trois intervalles libres, où ils placent de grands 
paniers qui ont des trous larges aux extrémités 

T. II. 19 



290 YOTAGB 

et qni vont en se rétrécissant dans Tintérienr. 
Les Malgaches lèvent ces espèces de nasses tous 
les soirs, et sont toujours sûrs d'y trouva nne 
grande quantité de poissons que le courant y a 
poussés pendant la journée. 

Comme j'étais encore souffrant , je n'osais 
pas retourner à Manamboundre ; mais j'étais 
inquiet de mon établissement, et j'envoyai 
Michel pour le gérer; M. Chautard , qui 
n'avait plus d'affaires à Madagascar , consentit 
à l'accompagner, et Réindous partit avec 
eux. 

Deux jours après leur départ, me trouvant 
beaucoup mieux, je m'embarquai dans ma piro- 
gue pour aller faire une visite au chef; j'avais 
plus de temps que la première fois, et je pou- 
vais considérer tout à mon aise le pays de Chan- 
dervinangue que je trouvais très beau. Les 
environs du village avaient surtout un aspect 
pittoresque qui ne pouvait manquer de plaire à 
un étranger. 

Nous débarquâmes dans un marais couvert 
de joncs, où Ton voyait quelques arbres dont le 
tronc et les branches étaieat garnis de plantes 
grimpantes, formant des berceaux délicieux 
que leurs larges feuilles vertes mettaient à l'abri 
des rayons du soleil. Dans Touest de ce paysage, 
des blocs de rochers, séparés par un étroit inter- 
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valle qni donnait passage à la rivière, formaient 
une espèce de canal ; d*un côté ces rochers se 
joignaient à la pente de la montagne sur le 
sommet de laquelle était assis un riant village ; 
un peu au-dessus, et près de Teau, des jeunes 
filles venaient de remplir leurs cruches t à la 
rivière, et poussaient devant elles, vers le vil- 
lage, des bœufs qu'elles avaient amenés à Fa- 
breuvoir. Nues jusqu'à la ceinture, ces jeunes 
filles, n'étaient plus vêtues des toiles grossiè- 
res de leur pays ; elles avaient de beaux seidiks 
blancs que mon traitant leur avait vendus. Des 
plantes aquatiques aux fleurs bleues et roses 
embellissaient les bords de la petite rivière. 
Enfin, au fond du paysage, une chaîne de mon- 
tagnes qu'on apercevait au loin, et dont les 
nuances bleuâtres se perdaient dans un ciel 
vaporeux, concourait à former un site ravis- 
sant. 

Appuyé sur ma zagaïe, je suivis le même sen- 
tier que les jeunes filles; mais j'étais encore si 
faible que je n'arrivai que longtemps après 
elles au village. Le chef , averti de mon 
arrivée , vint m'offrir son bras à l'entrée, et 



* Le&Malgaches da nord se servent de gros bambous pour puiser 
Veau, mais les Antarayes, ainsi que les Ânt'-anossis et lesHovas, 
emploient à cet usage de grands pots de terre cuite qu'ils font 
enx-mémes. 
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me conduisit dans sa case où il m'avait fait pré- 
parer une natte fine et un coussin. 

Rabémalarive était un homme excellent, 
mais insouciant et faible; un ampitakh* intri- 
gant et rusé, nommé Rabouzi, s'était emparé 
de son esprit, et dirigeait foutes les affaires de 
la peuplade. Cet homme, avide et jaloux^ dont 
les Malgaches eux-mêmes se plaignaient , ne 
pouvait souffrir les blancs ; il était mécontent 
de moi surtout, parceque j'avais fait des présents 
à son mattre, et que je ne lui avais donné que 
des choses de peu de valeur. J'étais l'objet de 
toutes ses prévenances; mais comme je con- 
naissais les Malgaches, je m'apercevais sans 
peine que ses caresses étaient feintes, et qu'il 
cherchait à me trahir. 

Je ne restai pas plus d'une heure au village 
de Fazoutou, car je craignaisd'étre incommodé 
sur la rivière par la fraîcheur du soir ; j'arri- 
vai de bonne heure à mon établissement où je 
reçus une lettre de Michel qui m'annonçait que 
tout était tranquille à Manamboundre , ce qui 
me décida à prolonger mon séjour à Chander- 
vinangue. 

Presque tous les matins je m'amusais à 
pécher dans la rivière qui n'était pas à deux 
portées de fusil de distance de mon établisse- 
ment ; le soir j'allais tuer des canards et des 
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sarcelles au même endroit, et guetter les tortues 
qui venaient souvent à terre. 

Mes relations commerciales commençaient 
aussi à s*étendre, et des bœufs m'arrivaient cha- 
que jourde toutes lespartiesde Fîle qui n'étaient 
pas soumises aux Hovas. L'expédition que j*a vais 
envoyée de Manamboundre chez les Sakalaves 
du sud était rentrée et j'avais réalisé, dans 
cette affaire , des bénéfices considérables. Ra- 
mitrah', qui se souvenait de moi, avait chargé 
le commandeur à qui j'avais confié l'expédition 
de m'engager à fonder un établissement dans 
son pays ; il n'était plus inquiété par les Hovas 
qui n'osaient plus lui faire la guerre, et il m'of- 
frait les mêmes avantages commerciaux qu'il 
leur accordait. Ces propositions étaient d'au- 
tant plus séduisantes que je savais que chez les 
Sakalaves du sud un bœuf ne coûtait pas aux 
Hovas plus de deux francs en marchandises; la 
concurrence que j'aurais pu leur faire avec des 
marchandises que je payais moins cher qu'eux 
était donc une bonne fortune pour moi. Ces 
considérations me décidèrent à écrire à Bour- 
bon dès qu'il paraîtrait un navire, et à y de- 
mander de nouveaux objets d'échange avec 
lesquels je travei*serais l'île pour aller former 
un établissement à Ména-bé ; mais des événe- 
ments imprévus m'en empêchèrent. 
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Perfidie d*an eonuniidev. — Noofdle embascade des Anta-mauam- 
boundres. ^- Rabouii à la tête des erniemis. — Violeooes et mauvais 
IraitemeDtfl exercés contre le voyageur. — Kabar. — Éloquence 
furieuae de Raboni^. ^ Effet de son discours. — Pillage de Téta- 
blissemenL — Retour forcé à Manamboundre. — Révolution inat- 
tendue 4 Rakalabé* — - Mort violente de Monra-bé. — Promesses bien- 
veillantes du nouveau chet — Aiflictton de Kabéinalarive. — Fuite du 
lAche Rabousi dans les montagnes. — Paisibles relations avec les Anta- 
rayes. — Départ pour Mabéla. — Mort dMmous. Ses dispositions tes- 
tamentaires en faveur de son oomniis Delattetle. — Innuence de cet 
bemme à Madagascar. — Retour à Bourbon. 



J'étais depuis onze jours à Chandenrinangue; 
ma santé était rétablie, et je ne devais pas tar- 
der à retourner à mon poste central de Manam- 
boundre, lorsqu'un matin de très bonne heurQ 
mon principal commandeur , que je croyais 
d'autant plus fidèle que c'était Rabémalarive 
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qai me Tav^it procuré, vint me proposer d'al- 
ler à la pèche; il avait plu les deux jours pré- 
cédents ^ et la journée paraissait devoir être 
belle* 

Je me levai à la hâte, et je sortis vêtu seule- 
ment d'un pantalon à la mauresque , et d'un 
gilet blanc; j'oubliai de prendre mon sabre 
dont j'étais ordinairement armé quand je me 
promenais; mes domestiques portaient le tra- 
mail et les pagaïes ; mon commandeur, la per^ 
che qui servait à battre l'eau pour épouvanter 
les poissons. 

Nous descendîmes ensemble la colline sur 
laquelle était situé mon établissement , et nous 
entrâmes dans le petit bois qui le séparait de la 
rivière ; nous n'avions pas fait dix pas dans le 
sentier qui y conduisait, quand j'aperçus deux 
Anta-manamboundres qui se glissaient myslé-* 
rieusement entre les arbres ; je les reconnus à 
leur coiffure et à leur costume ^ 

Dès ce moment, je soupçonnai que j'étais 
trahi et que j'allais Unnber dans une embus- 
cade, et je regrettai de ne pas avoir mon sabre 
qui probablement eût ^ pour moi un moyen 

* Les Anta-mauftmboundres portent des sim'bous; les tresses de 
leurs cheveux tombent sur leur front ; les habitants de Chauder- 
vinangue n*ont que le seidik et retiennent en arrière leurs che* 
yeux avec une tresse de ratia» 
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de salut. J'eus d'abord la pensée de retourner 
sur mes pas, mais je réfléchis bientôt qu'il était 
trop tard 9 et qu'en montrant de la défiance, 
que mes ennemis auraient prise pour de la 
peur, je les aurais enhardis à m'attaquer ; je me 
déterminai à payer d'audace , et je m'avançai 
dans le bois. 

Lorsque je l'eus traversé, je vis rangés, sur les 
bords de la rivière, plus de cinquante pirogues 
amarrées à des troncs d'arbres ; personne ne les 
gardait; je distinguai celle qui m'appaitenait, et 
je voulus y entrer ; mais mon perfide ma remite 
m'arrêta en me saisissant par le bras; tandis 
que je me retournais pour le punir de sa har- 
diesse, plus de cinq cents hommes s'élancèrent 
sur moi en poussant des cris affreux qui ressem- 
blaient à des hurlements de tigres. Je voulus me 
défendre quoique je ne fusse pas armé, mais la 
partie n'était pas égale; les barbares eurent 
bientôt mis mes vêtements en lambeaux ; j'avais 
reçu, en résistant, un coup de zagaïe à l'afne, 
et mon sang coulait; un Malgache m'avait mis 
le fer de sa zagaïe dans la bouche, et me mena- 
çait de l'enfoncer dans la gorge. D'autres 
m'avaient attaché les bras et les mains derrière 
le dos; la ligature qu'ils avaient faite au-dessus 
du coude me causait encore plus de douleurs 
que celle des poignets , car elle serrait telles 



A MADAGASCAR. 297 

ment mes bras que le sang ne pouvait plus y 
circuler. J'étais absolument nu ; Tun de mes 
bourreaux me mit une ceinture d'écorce d'ar- 
bre, et après m'avoir garotté les jambes, il 
me jeta sur Therbe comme un bœuf de sacri- 
fice. Mes ennemis allumèrent un grand feu , 
probablement parcequ'ils trouvaient la mati- 
née fraîche, et s'assirent en kabar autour de 



moi. 



Rabouzi^ dont j'avais eu raison de me 
défier , était le chef de cette expédition d'as- 
sassins ; il était assisté d'un ampitakh' de Mou- 
ra-bé. 

Rabouzi prit le premier la parole en ces ter- 
mes : «Ramoura-bé le sanglier noir, l'extermi- 
nateur des Ambo'-lambes, est notre ami et notre 
allié ; il a chassé de son pays un ampoum'-chave 
blanc, l'associé de Ravouane dont nous crai- 
gnons tous les mouchaves ; il nous fait deman- 
der si nous voulons le garder chez nous et si 
Rabémalarive, notre ampanzaka que tout le 
monde révère, veut devenir Tesclave d'An- 
gatche? 

« S'il en est ainsi, les pieds des hommes de 
Manamboundre ne fouleront plus l'herbe de 
Chandervinangue j notre terre sera maudite et 
tous les Malgaches s'en éloigneront comme des 
cavernes d'Ambohitsmène qui servaient de re- 
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paire au géant et qii*habitént encore les génies 
malfaisants formés des restes de son cadavre. 
Si nous gardcms cbes nous Tampoum'^cbaye 
blanc, le riz ne germera plus dans nos hcmraks, 
le poisson fuira nos rivières et nos femmes n'en- 
fanteront que durant des jours malheureux. Nos 
enfants ne pourront pas remplacer nos guerriers 
qui vieillissent; ils dévoreront le sein de leurs 
mères si leurs pères ne les étouffent pas à leur 
naissance. Si nous conservons chez nous Tam- 
poum'-chave, notre peuplade sera bientôt affai- 
blie par ses maléfices, et quaad les Ambo'- 
Ïambes viendront nous attaquer, il ne se 
trouvera plus un seul guerrier pour les com- 
battre, et nous deviendrons les esclaves de ces 
kafirs. Antarayes, j'attends votre décision pour 
prendre un parti ; si vous gardez Tampoum*- 
chave, je quitte à l'instant même Chandervi* 
nangue avec mes femmes et mes troupeaux ; si 
vous le chassez, nous mangerons ensemble ses 
bœufs qui nous appartiennent, puisqu'il a osé 
souiller notre terre par sa présence, ^ la 
fumée de leur graisse réjouira Zanaar qui la 
purifiera. » 

Cette proposition fut accueillie avec enthou- 
siasme et l'assemblée manifesta $a joie par 
un hourra unanime. Je voulus présenter ma 
défense, mais les cris des Malgaches m'en empé- 
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chèrent ; je demandai à être conduit devant le 
chef Rabémalarive pour que mon sahali fût fait 
selon la coutume du pays: on me répondit 
qu'il n'y avait pas de sahali pour un ampoum'- 
chave étranger, et qu'il ne pouvait pas jouir des 
mêmes droits qu'un Malgache. 

Deux hommes me portèrent sur la plage en 
face de mon établissement et laissèrent auprès 
de moi, pour me garder, plusieurs Antanna-^ 
namboundres qui chargèrent leurs fusils. L'un 
d'eux passa dans ses oreilles, qui avaient de 
grands trous, les boutons qu'il avait arrachés 
de ma chemise. Les Malgaches se précipitèrent 
alors sur mes cases, forcèrent les portes de mon 
magasin et en arrachèrent mes toiles et mes 
colliers qu'ils se partagèrent. Je vis l'un d'eux 
sortir avec ma montre suspendue à son cou ; 
tous mes bœufs furent enlevés de mon parc et 
une partie de mes porcs zagaïés; on les poui^ 
suivait avec fureur. Quoique les Antarayes ne 
soient pas Zafféraminians, ils ne mangent pas 
de la chair de cet animal ; ils appartiennent à 
la caste que les Malgaches appellent Antade- 
baok. 

Mes ennemis, fatigués du pillage qui dura 
plus de deux heures, s'approchèrent de moi, 
me délivrèrent et me placèrent sur un takon 
de nattes, car j'étais trop malade pour pouvoir 
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marcher; ils consentirent à me rendre les plus 
mauvais de mes vêtements et ordonnèrent à 
mes esclaves de me transporter à Manamboun- 
dre; les Malgaches qui me gardaient furent 
chargés de me conduire jusqu'aux frontières de 
Chandervinangue. En chemin, je fus sans cesse 
l'objet de leurs insultes, et je croyais à chaque 
instant qu'ils allaient me tuer. Enfin ils me 
laissèrent près du bois où j'avais été attaqué 
quelque temps auparavant par les gens de 
Moura-bé. J'hésitais à continuer mon voyage, 
car je craignais de me trouver encore à la 
merci du chef qui, très probablement, m'avait 
suscité l'affaire de Chandervinangue; cepen- 
dant je donnai l'ordre à mes porteurs de mar- 
cher, et nous arrivâmes la nuit à mon établis- 
sement, où je fus bien étonné d'apprendre qu'un 
grand kabar avait eu Heu la veille à Rahalahé 
pour déposer Moura^bé, et que son jeune frère 
avait été élu chef à sa place ^. 

On vint m'annoncer le lendemain que Mou- 
ra-bé avait été zagaié, parcequ'il s'était mis à 
la tête de ses partisans et avait refusé de se 
soumettre à la décision du kabar. 



^ Les Ântarayes sont remuants et difficiles à gouverner ; ils ont 
le droit d'élire leurs chefe et de les déposer pourvu qu'ils pren- 
nent leurs successeurs dans sa famille ; souvent ils changent plu- 
sieurs fois de maîtres dans une année. 
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La mort de cet homme changea toiit->à-fait 
ma position à Manamboundre. Je reçus le jour 
même la visite du nouveau chef qui m'offrit sa 
protection ; il me promit de tirer vengeance de 
l'insulte qu'on venait de me faire à Chandervi- 
nangue et d'obtenir pour les pertes que je ve- 
nais d'éprouver une indemnité en bœufs et en 
esclaves. 

Je devais plus compter sur les promesses de 
ce chef qui^ sans me connaître et sans y être 
intéressé, avait pris ma défense dans mon 
sabali de Manamboundre. 

Mon traitant partit de suite pour Chandervi- 
nangue avec un de ses ampitakh' et m'annonça 
quelques jours après qu'il avait obtenu justice. 
Rabémalarive avait été affligé de mon malheur; 
il ignorait tout ce qui s'était passé et il promit 
de m'indemniser de mes pertes ; il ordonna de 
poursuivre son ampitakh' qui s'était entendu 
avec Moura-bé pour me piller, mais le mi- 
sérable avait pris la fuite avec sa famille et 
s'était retiré dans les montagnes où il avait 
emporté la plus grande partie de mes mar- 
chandises. 

Depuis la mort de Moura-bé, je n'eus plus 
aucun sujet de plainte contre le& Antarayes. 
Meséchanges avec eux devenaient de plus en 
plus considérables; j'avais ouvert des débou- 
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cbés pour mes marchandises chez les peuplades 
de diverses parties de rinlérieur, et je sentais la 
nécessité de faire un voyage à Bourbon afin de 
m'en approvisionner de nouveau ; mais il ne 
venait plus de bâtiments de cette île et je fus 
forcé de me rendre à Mabéla où je savais que la 
maison Rontaunay envoyait un navire presque 
tous les mois au capitaine Arnous, son associé. 

Je laissai donc la direction de mes établis- 
sements à mes traitants et je me mis en route 
pour le nord ; je me fis porter en takon jusqu'à 
Mabéla où j'avais hâte d'arriver, car je désirais 
beaucoup revoir ce vieil ami et causer avec lui 
avant mon départ. 

A Mananzari, le grand-juge Nicole m'annonça 
qu' Arnous venait de mourir chez les Bétani- 
mènes; cette triste nouvelle me fat confirmée 
le lendemain à Mahéla par M. Delastelle , son 
commis, qui, après l'avoir accompagné àlana- 
narivo, était de retour à Mahéla depuis deux 
jours. Il me fit voir un testament du capi- 
taine, testament qu'il devait avoir fait peu 
d'heures avant sa mort, car l'écriture y était 
tremblante et très changée, quoique ce fût bien 
la sienne. 

Les dispositions qu'il contenait mettaient 
M. Delastelle en possession, conjointement avec 
Victoire Séza, de tous les biens qu' Arnous possé- 



A MADAGASCAR. 303 

dait à Uadàgascar, ce qui m'étonna d'autant 
pluis que peu de temps auparavant il était dis- 
posé à faire de grands sacrifices pour son frère^ 
négociant à Bourbon, qui venait de perdre des 
sommes considérables dans le commerce. 

M. Delastelle dirige encore aujourd'hui réta- 
blissement de Mahéla et une habitation qu'il 
possède de compte à demi avec la reine des 
Hovas, aux termes des conventions faites par 
Arnousavec Radama et ratifiées depuis par cette 
princesse. 

D'après les nouvelles que j'ai reçues récem- 
ment de Madagascar, il paraîtrait que M. De- 
lastelle, soutenu par le gouvernement d'Émirne, 
auquel il aurait prêté serment de fidélité, se 
serait emparé de tout le commerce de celte île 
et emploierait tous les moyens à sa disposition 
pour en éloigner les étrangers, de quelque na- 
tion qu'ils soient. Des capitaines français, à qui 
il aurait suscité de mauvaises affaires à Mada- 
gascar, dans le but de les empêcher de commer- 
cer, se plaignent de lui avec aigreur; des capi- 
taines anglais n'auraient pas été mieux traités, 
quoique l'on assure que M. Delastelle soit créole 
de Maurice et parconséquent sujet anglais. 

Je passai quelques jours à Mahéla où Victoire, 
ma sœur de serment, et M. Delastelle lui-même 
eurent pour moi beaucoup d'attention. Ilsatten- 
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daient le trois-màts de Maurice, VAnna^ qui 
transportait des bœufSs de Madagascar dans 
cette colonie et à Bourbon pour le compte de la 
maison Rontaunay. Je m'embarquai sur ce na- 
vire commandé par le capitaine Adler, officier 
distingué de la marine marchande, qui me 
traita pendant la traversée plutôt comme un 
ami que comme un passager. Le 19 février 
1828, je débarquai, après seize jours de traver- 
sée, à Saint-*Denis, chef-lieu de File Bourbon. 
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prince Hussein. — Ingratitude d'un ancien serviteur d^Anjouan. — 
'Souffrances de la soif. -^ Cruauté des Arabes. — Arrivée à la capitale. 
— Insultes et marques deviéprîs des habttanis. -*- Les naufragés sont 
amenés devant le sultan. — L'interprète Maiatoumane. — Pourquoi 
le sultan se montre si barbare envers les étrangère. — Les naufragés 
céduiu en esclavage. — Nuit tfOreiue dans ^in cachot soifterrain du 
palais. 



Presse de retourner à Madagascar pour re- 
prendre le cours de mes relations commerciales, 
je ne restai à Bourbon que le temps nécessaire 
pour £siire un armement, le trouvai facilement 
des associés qui achetèrent avec moi la petite 
goélette la Louise, du port de vingt-trois ton- 

T. H, M 
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neaux, 8ur laquelle je partis le 15 mars 1828. 
Mon b&timent était chargé de marchandises que 
jedestinais presque toutes à rapprovision nemen t 
de mes postes à Madagascar ; j'en avais aussi 
acheté quelques-unes pour Anjouan où j'avais le 
désir de relâcher, plutôt pour revoir mes con- 
naissances que dans Tintention d'y faire du 
commerce. 

Une voie d'eau considérable, qui ne se mani- 
festa que lorsque j'eus doublé le cap d'Ambre, 
et les vents devenus contraires ne me permirent 
pas de gagner Anjouan, où il m'eût été facile 
d'échouer mon bâtiment et de le faire réparer; 
il me fallut jeter une ancre plus loin , sur l'île 
Mohéli , que l'un de mes matelots nommé Ma- 
rianne avait visitée quelques mois auparavant. 

L'ile Blohéli, située dans le canal de Mozam- 
bique, fait partie du groupe des Comores; elle 
est plus petite qu'Anjouan, dont elle n'est éloi- 
gnée que dequinze lieues wiviron. Dans leN.-E. , 
on voit, à deux milles environ du rivage, une 
petite mosquée blanche qui sert de remarque 
aux navigateurs, et qu'ils désignent, je ne sais 
pourquoi, sous le nom de Chapelle-Américaine, 
C'est là que les bâtiments s'arrêtent ; ils mouil- 
lent près des récifs et des bancs de corail , sur 
un fond rocailleux où ils sont exposés aux vents 
du large 
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Dès que nous fûmes allfourchés^ f expédiai à 
terre une embarcalicm qui me rapporta d abon-*- 
<kntes proTisioDS. Le sultan aTait bien accueilli 
mon lieutenant, et Fayait chargé de m'engager 
à traiter sur son île de Técaille de tortue et d% 
l'huile de cocos, uniques produits de ce petit ar^ 
chipel. 

Je n'étais nullement disposé à acc^er ces 
offres, car non-seulement la mauvaise position 
de la rade m'inquiétait, mais tes Anjouanais m^a- 
vaient souvent recommandé, si j'allais à Mohéli, 
de me défier des habitants dont ils connaissakrat 
l'inclination an vol et la perfidie. 

Cq[>endant, la brise du large n'ayant pas 
soufflé le matin , il me int impossible d'appa-* 
reiller. Vers midi, mon inquiétude s'accrut en-» 
core lorsque je m'aperçus qu'au milieu d'un 
calme plat la mer commençait à devenir hou-* 
leuse. C^te contradiction n'est pas ordinaire 
dans ces parages, si ce n*est aux approches des 
ouragans, qui sont à redouter depuis le mois de 
janvier jusqu'au mois d'avril, mais surtout en 
février. 

Malheureusement je n'avais pas de chatae, et 
mon navire n'était tenu que par un fort cable 
de bastin, que l'on croit, dans l'Inde, plus sûr 
que ceux de chanvre d'Europe. Je mouillai la 
plus forte de mes ancres; je fis brassa mes ver*- 
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gués en pointes, et je me résignai à attendre la 
hourrasqne que je j^éroyais. 

Des frètes et des goélettes, oiseaux prér 
curseurs de l'orage, se balançaient autour de 
BOUS dans les airs. Le chant du léger alcyon 
qui se platt au milieu des tempêtes, et se repose 
sur les lames agitées, faisait frissonner mes ma- 
telots qui, comme moi, s'attendaient aune cata- 
irtropfae. 

Vers trois heures, des masses de gros nuages, 
couleur de pourpre et d'azur, qui semblaient ren- 
fermer des torrents de lumière, se groupaient 
sur les montagnes de Mohéli et sur les pics de 
File Comore, que nous apercevions dans le 
S.-O. Tous ces présages ne nous permettaient 
plus de douter des dangers qui nous menar 
çaient, et que nous n'avions aucun moyen 
d'éviter; car en supposant que je me fusse 
décidé à abandonner le navire, mon canot 
n'était pas assez grand pour transporter à terre 
la moitié de mon équipage. 

Malgré le calme qui durait encore à quatre 
heures, la mer grossissait toujours ; le choc des 
énormes vagues qui roulaient lentement autour 
de la Louise brisait ses manœuvres, faisait 
craquer sa membrure , et secouait violemment 
ses mâts, que les haubans raidis pouvaient à 
peine retenir* 



A MADAGASCAR. 30$ 

Le sokil ne paraissait plus; la voûte du del 
était entièrement couverte de nuages charges 
d'électricité, qui de temps en temps semblaient 
s'ouvrir pour livrer passage aux éclairs et à des 
traînées de feu , que Ton apercevait dans 
toutes les directions. Un air chaud et épais nous 
suffoquait, et quoique légèrement couverts , la 
sueur ruisselait de toutes parts sur nos corps 
appesantis. 

« Maître, me dit, en s'approchant de mon 
banc de quart, mon vieux matelot manillois, 
que vingt années de navigation dans les mers 
de rinde avaient appris à connaître le temps, 
nous serons bien heureux si nous ne passons 
pas la nuit dans Testomac^des requins du ca* 
nal. » Et dirigeant son doigt vers le N.-O., d'où 
une fumée épaisse s'élevait en tourbillcms, iï 
ajouta : « Par Saint-Jacques , voilà le vent de 
mort que Tenfer souffle sur nous ; j*ai bien peur 
qu'il ne me laisse pas le temps de fumer mader- 
nière pipe. » A peine avait-il prononcé ces der- 
niers mots, que nous entendîmes le commence- 
ment de la bourrasque, qui lançait sur nous 
des masse» d'eau avec d'épouvantables mugis-" 
sements. 

La goélette, entraînée par la violence du vent, 
avait déjà chassé sur ses ancres, et aux secousse» 
que la mer en furie faisait éprouva à son cà^ 
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ble, nous nous âttendioM à diaqiœ im^Bt à le 
Toir rompre. Ce ht nalbear^Mement ce gui 
arriva ; la Louise, poussée svr nu banc de corail^ 
s'écbooa entre deux rochers et ne tarda pas à 
s'ouTrir; nous avions essayéde coupersa mâiture 
pour retardar ce moment fatal, mais la videnee 
du vent, qui nous obligeait à nous tenir contre 
la lisse pour éviter les kmes impétueuses gui 
nous couvraient à chaque instant, nous empê- 
cha de nous servir de nos haches. 

A deux pas , avec le secours du pœte-vofx, 
il était impossible de se faire entendre; nous 
étions envdoppés dans un brouillard épais 
qu'on aurait cru produit par la pluie et qui 
n'était autre chose que de Teau de mer lancée sur 
nous par la tempête et divisée dans Tair parle 
vent qui faisait sans cesse le tour du compas. 

La fréle 6lnbarcati<m que nous avions en 
porte-manteau avait été brisée et entraînée par 
la mer, et Teussions-nous conserrëe, le temps 
était si mauvais qu'il eût été impossible de la 
mettre à flot. En supposant d'ailleurs que nous 
y fussions parvenus, nous n'eussions pas pu 
aborder avec elle use côte baissée de récifs et 
de brisants contre lesquels elle eût été bientôt 
fracassée ; il ne ik)us restait donc plus que peu 
d'espoir de nous sauver^ lorsqu'une lame vint 
mettre en pièces et disperser les bordages et la 
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carcasse da bâtimeat. Nous n*étioD9 pas éloi- 
gnés de la terre, mais la mer brisait avec tant 
de force sur les rochers, et les courants nous 
paraissaient si ra{Hdes que nous nous attendions 
à être écrasés contre quelques-unes de ces 
pierres tranchantes dont la côte de Mofaéli est 
entourée presque partout. 
* Cependant nous nous élançâmes fous coura- 
geusement dans les £k>ts; mon chien Phanor^ 
Tieux compagnon de mes voyages et de mes 
chasses à Madagascar, nageait à mes [côtés; il 
pleurait quand une lame venait nous séparer. 

Nous avions tous saisi les débris du bâtiment 
qui nous aidaient à nous soutenir sur Teau. 
Deux matelots d'Europe, nageurs médiocres, 
n'étaient pas à dix pas des rochers, lorsque 
nous eûmes la douleur de les voir disparaître 
pour toujours. 

Après avoir lutté pendant plus d'une heure 
contre les courants qui nous avaient entraînés 
à plus de deux milles dans Test du lieu du nau- 
frage, les vagues nous jetèrent meurtris sur le 
sable; nos forces étaient tellement épuisées que 
nos membres commençaient à s'engourdir et la 
respiration à noiss manquer. 

Deux hommes , qui semblaient être les plus 
robustes de mcm équipage, s'évanouirent en 
touchant la plage. Un jeune créole de Bourbon, 
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queses^pwents m'avaient recomiDafidé) n'était 
plus qu'à quinze pas du rivage, quand nous le 
vîmes se débattre^, pousser un cri et couler à 
ibnd. Un requin l'avait saisie et une partie des 
tristes prévisions du vieux Marianne venait de 
se réaliser. 

La grève était couverte d'Âra|>es et de nègres 
qjui, comme les anciens habitants de certaines 
parties dé la côte de Basse^Bretagne, attendaient 
les épaves pour s'en emparer. Ces féroces insu.- 
laires^ au lieu de nous secourir, se bâtèrent de 
nous dépouiller des lambeaux de chemises qui 
nous couvraient ;; les anneaux d'or de mon mattre 
d'équipage furent arrachés par l'un de ces bar- 
bares, qui^ craignant peut-être de se voir enle- 
ver sa proie^ ne prit pas le temps de les ouvrir 
et lui déchira impitoyablement les oreilles. 

Nous étions au milieu d'un groupe d'Arabes 
qui tous étaient armés de sabres,, de poignards 
ou de pistolets^ leurs esclaves n'avaient que 
de gros b^ons^ les premiers nous frappaient 
avec le plat ou la poignée de leurs sabres ; les 
autres préparaient des cordes pour nous lier. 
Deux ou trois des plus féroces proposaient de 
nous massacrer, k^rsque le prince Hussein t^ 



^Husseîiit. frèie d'AbdaUfth-ben-AloS, seorer^ de File cPAit- 
jDuan, avait voulu s'emparer du pouvoir pendant ^le ce prince 
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que j^avais connu à Ânjouan, parut suivi d'une 
vingtaine d'hommes, menaça nos bourreaux 
du ressentiment de son frère, s'ils osaient atten- 
ter à nos jours, et déclara que lui et les siens^ 
qui dégainèrent alors leurs sabres, nous défen- 
draient au péril de leur vie. 

Pendant qu'Hussein intercédait pour nous, 
je vis un Maure nommé Kalm, chargé d'une de 
mes malles quMl venait de sauver dans une pi- 
rogue à balancier j je m'approchai de lui pour 
demander du linge, mais il me répondit par un 
coup de poignard que j'eus le bonheur d'évi- 
ter ; l'ingratilude de cet homme m'indigna, car 
il m'avait serv^à l'île d'Anjouan et me devait 
tout son bienrétre. 

Ramené à coups de bâton près de mes com- 
pagnons de servitude que l'on venait de garot- 
ter, je vis sabrer mon pauvre chien, qui, de- 
puis plusieurs années, avait partagé ma bonne 
et ma mauv^se fortune^ : deux porcs, qui s'é- 
taient sauvés à la nage, eurent bientôt le même 
sort. 

Les flots ayant apporté sur la côte plusieurs 
barriques d'arak^ elles furent défoncées par les 

était en pèlerinage à la Mecque ; le sultan à son retour Texira à 
M ohéli avec plusieurs de ses complices^ 

> Les Arabes des îles Comores^ comme ceux de la côte orientale 
d'Afrique, tuent les chiens qu'ils regardent comme immondiea. 
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MohiloiS) la liqueur qu'elles renfermaient leur 
étant interdite par les lois de Mahomet. 

Hussein avait pu nous soustraire à la mort, 
mais non à Tesclavage. Un détachement fut 
chargé de nous dmduire che:i le sultan, du pn> 
fit duquel nous devions être vendus. Nous mar^ 
chiens avec beaucoup de peine; nos jambes 
étaient enflées, nos bras serrés foriement en 
plusieurs etidroits étaient devenus violets, et 
les mouches qui s'abattaient sur les plaies dont 
nos corps étaient couverts nous causaient des 
douleurs insupportables. Si l'un de nous , n'en 
pouvant plus, cherchait à se reposer un instant 
sur le sablé^ il était aussitôt maltraité et forcé 
de continuer sa marche. Un jeune novice, qui 
reçut un coup violent dans la poitrine, expira 
la nuit suivante. 

Lorsque nous eûmes traversé une plaine cou- 
verte de cailloux et de débris de coquillages qui 
nous avaient mis les pieds en sang, nous en- 
trâmes dans des champs de cannes à sucre, om- 
bragés par de superbes cocotiers : nos conduc- 
teurs ordonnaient à chaque instant à leurs 
esclaves d'y monter pour en détacher les fruits; 
ils se rafraîchissaient de Teau fraîche et limpide 
qu'ils contiennent, mais nous en refusaient 
quelques gouttes, qui, en étanchant notre soif, 
nous eussent donné assez de force pour conti- 
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niier notre route* Mon maître<-^d*hôte], mulâ- 
tre de Bourbon, donnait des signes d'aliénation 
mentale qnî faisaient éclater de rire nos cmels 
conducteurs; il chantait, pleurait, gambadait, 
se mettait à genoux et les suppliait de lui don^ 
ner un peu d'eau ; sa langue et ses lèvres étaient 
sèches et noires; on l'aurait cru plutôt atteint 
de fiètre cérébrale ^u de folie. 

Après deux heures de marche environ , nous 
entrâmes dans la capitale où le peuple nous at- 
tendait avec des tambourins et des tam-tams. 
Arrivés sur la place, la foule nous entoura, et 
jusqu'aux petits enfants nous accablaient d'in- 
jures et nous jetaient au visage quelques im- 
mondices. Le soleil était couché lorsque nous 
nous arrêtâmes au palais. 

On nous laissa près d'une demi-heure dans un 
large vestibule où nous étions insultés par tous 
les passants. Enfin on nous introduisit dans 
l'appartement du chef: c'était une grande salle 
voûtée qui ressemblait à une prison ; au fond de 
cette vaste chambre, le sultan, les jambes croi-* 
sées, était assis sur un so£a. On voyait rangés 
autour de lui, dans la même posture, ses offi- 
ciers, son cadi, ainsi que neuf vieillards qui 
composaient son conseil. 

Le prince Hussein entra en même temps que 
nous chez le sultan : il était accompagné d'un An- 
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jouanais nommé MaïatoumaDe, qui parlait assez: 
bien le français, et qui consentit à me servir 
d'interprète ; je le priai de demandei* au sultan 
pourquoi il nous traitait avec tant d'inhuma- 
nité. « Pour me venger, répondit ce prince, 
d'une insulte que j'ai reçue il y a plus de vingt 
ans. » 

Je témoignai le désir de connaître les motifs 
de sa haine et il me donna les explications sui- 
vantes: 

« Dans les premiers temps de mon règne, 
les chrétiens étaient bien reçus chez moi ; quand 
leurs vaisseaux venaient à Mohéli, les plus gras 
de mes moutons et de mes cabris étaient pour eux 
ainsi que le meilleur lait de mes vaches ; je leur 
vendais de l'écaillé et des esclaves quemessujets 
allaient acheter pour eux sur la côte d'Afrique. 
Un bâtiment que j'avais déjà chargé plusieurs 
fois mouilla ici il y a plusieurs années; nous 
n'avions pas en ce moment assez ^l'esclaves pour 
compléter sa cargaison; mais nous lui vendîmes 
à un prix modéré tous ceux que nous possé- 
dions : le capitaine paraissant satisfait paya ses 
nègres, moins les droits de six piastres par tête 
qu'il me devait; il promit de remettre cette 
somme à mes parents et à mes amis qu'il invita 
à dîner à son bord avec plusieurs jeunes gens 
du pays. Tous s'y rendirent sans défiance ; mais 
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deux heures après, le bâtiment, profitant d'une 
brise favorable, s'éloignait de nos côtes à toutes 
voiles. Ce fut pendant longtemps un sujet de 
deuil pour Mohéli , de voir les enfants de ses 
plus puissantes familles réduits en servitude et 
forcés peut-être par leurs mattres à renoncer à 
l'islamisme. 

« Je 4)riai Allah et son prophète de punir les 
auteurs de cet acte de piraterie, et je leur pro- 
mis moi-même d*en tirer vengeance, si des 
chrétiens venaient jamais chez moi. Depuis 
cette époque plusieurs bâtiments de ta nation 
ont paru sur la côle, mais ils s'éloignaient tou- 
jours aussitôt qu'ils avaient fait acheter quelques 
provisions à terre. Dieu nous a sans doule enfin 
pardonné nos fautes, puisqu'il a suscité la tem- 
pête qui vient de détruire ton bâtiment ; qu'if 
soit béni ainsi que son apôtre! » 

Je chargeai Maïatoumane dédire au sultan 
que la conduite de nos compatriotes nous avait 
indignés, mais que nous le croyions trop juste 
pour nous rendre responsables d'un crime au- 
quel nous n'avions pas participé. Cependant il 
fut inflexible, et malgré les sollicitations d'Hus- 
sein il décida que nous serions vendus le len- 
demain. 

On nous enferma tous dans un cachot sou- 
terrain du palais^ où un vieux nègre, qui coupa 
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Bos UeDS, nous af^rU une cmcbe d'eaa et 
qttdques racines de Biaiiioc. Hosseia avait ob* 
tenu pour nous une poignée de paille de riz, 
mais il y en avait si pen qne la plupart de mes 
compagnons furent obligés de se coucher sur 
des pierres humides. 

Nous sentions toute l'horreur de notre posi* 
tien et cepoidant la fatigue ne tarda pas à nous 
plonger dans un prof(NMl sommeil. Le chant so- 
nore de Taveugle qui, perché sur le minaret de 
la mosquée royale, appelait les Arabesà la prière, 
nous éveilla au moment où le soleil commençait 
sa course; ses rayons, portant sur les larges 
barreaux de fer qui traversaient lesoia^^irail de 
notre cachot, vinrent bientôt éclairer un tableau 
aussi hideux que déchirant : le plusjeunedemes 
matelots gisait sans vie dans une mare de sang 
qu'il avait vomi ; un autre, Toeil hagard, les 
muscles du visage contractés, se débattait contre 
la mort; mon vieux Manillois jurait ou priait la 
Vierge et les saints de lui faire donner du tabac; 
les autres, exaspérés par la soufftance, ^viaient 
le sort de celui qui venait de mourir. 



CHAPITRE XXVII. 



Trisle repas des captifs. — Ils sont conduits de nouveau devant le sultan* 
-*- Le gottrerneur de Mohéli aohète Marianne et le vojragear. — Poi^ 
trait de cet bomme remaïquable* **- Son histoire* — Occupation de ses 
esclaves. — Férocité de Nassi-bé, son commandeur, — État misérable 
des captifs. — Consolations nihes de Marianne. — Leor situation s*a» 
raéliore après le retonr d^Osman. --* Intérieur du liarem d^Osnan. — 
Portrait et costume de ses femmes. -^ Leur curiosité. 



La matinée était déjà avancée (piand nous en- 
tendîmes crier sur leurs gonds rouilles les énor-^ 
mes portes qui fermaient notre prison : c'était 
notre geôlier noir qui nous apportait une jatte 
de lait et quelques morceaux de manioc grillés. 
Plusieurs Arabes armés de sabres s'étaient arré- 
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tés à la porte. La madone avait écouté la prière 
du pauvre Marianne, ou plutôt Hussein s'était 
souvenu de lui, car on lui remit de la part de ce 
prince quelques feuilles de tabac dont la vue le 
fit sauter de joie. 

Notre gardien nous invita par des signes à 
déjeûner au plus tôt, afin de nous tenir prêts à 
sortir; il remit à chacun de nous un morceau 
de toile usée destinée à couvrir la partie infé- 
rieure de notre corps, qui était entièrement nue. 
Personne n'avait envie de manger; d'ailleurs 
des racines de manioc noircies au feu n'étaient 
guère propres à exciter notre appétit j nous trou- 
vions un goût délicieux au lait qu'Hussein nous 
avait envoyé, et nous finissions de le boire quand 
on vint nous chercher pour nous conduire une 
seconde fois devant le sultan. 

Nous étions encore huit. Le Manillois, que 
Todèur du tabac avait ranimé,paraissait le mieux 
portant ; c'était au reste un homme assez insou- 
ciant et habitué au malheur : il en était à son 
troisième naufrage. 

Je remarquai près du chef un personnage 
d'une stature colossale et qui paraissait doué 
d'une force extraordinaire; ses traits étaient 
réguliers et beaux, sa couleur était un peu plus 
foncée que celle des Arabes ; une barbe noire et 
des moustaches toufiues lui couvraient les lèvres 
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^t le menton ; son front était large et haut; sur 
son œil perçant et hardi s'abattaient de larges 
sourcils qui lui donnaient une expression dure 
et fière; il parlait avec assurance, toujours d'un 
ton impérieux et semblait exercer à Mobéli une 
autorité presque égale à celle du sultan. Je n'au- 
rais pas voulu servir un tel maître, et cependant 
ce fut lui qui m'acheta. 

Marianne, que j'aimais malgré ses nombreux 
défauts, s'était aussi attaché à moi ; c'était un de 
ces matelots ivrognes, mais courageux, qui dis^ 
sipent souvent en huit jours, quand ils sont à 
terre, les produits d'un voyage de plus d'un an, 
et ne s'embarquent que lorsque la misère les y 
contraint. Nous nous trouvions ensemble pour 
la troisième fois ^, et, dans ce moment de crise, 
une séparation nous eût afSigés tous les deux : 
Marianne chercha à l'éviter en priant Maïatou- 
mane d'insinuer à mon maître qu'il était un 
adroit pêcheur. Cette démarche lui réussit, car 
Osman (c'était le nom de l'Arabe qui m'avait 
acheté) en offrit une bagatelle, et comme l'ex- 
térieur du vieux marin n'était guère propre à 
encourager les acheteurs, il lui fut aussitôt ad- 
jugé. Les autres furent livrés à divers habitants 



* Marianne avait perdu un œil dans un voyage que nous avions 
£ût ensemble à la côte d'Afrique. 

T. II. 21 
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iq«i lescmBWPèrciit, Marianiiset inoi poqsre»- 
tiùnes les dernios diez le mlton, oà Oimaii Doiis 
«▼aie ankmiië de rattandre. Husieiny qui sortit 
MTauit Dooi, m'exhortu à la patience et m'as* 
aura qa*il allait engager son frère à wm& ra* 
dieter. 

Anesitôt qa'OnBan emt termwë les affaires 
qu'il arait à régler arec le chrf, il nous fit signe 
de le suivre. Cette fois da moins, en trarersant 
la Tille, notts ne fâmes pas insultés comme la 
▼eille; mais an contraire tons ceux qui pas- 
saient auprès de nous s'inclinaient avec respect 
et disaient à notre maitre: SalamoUkoum borna 
kaniau. 

Après avoir marché pendant on qoart-d'heure 
dans des rues étroites où les maisons très hautes 
empêchaient l'air de circuler, nous iu>us arrê- 
tâmes près d'un vairte édifice carré que défen- 
daient des pièces de gros calibre : c'était la pria* 
cipale forteresse de Tile et la ré3idence de c^ui 
qui nous avait achetés. Il frappa en criant kouesi! 
kouesil à une grande porte sculptée et garnie de 
gros clous : aussitôt elle s'ouvrit. Osman ne sa- 
vait ni le français ni le malgache, n^ûs nous 
nous aperçûmes avec joie qu'il comprenait la 
langue portugaise : il était frère du sultan de 
Spfala, à qui il avait pendant longtemps disputé 
le pouvoir. Il ôta son turban et nous montra la 
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cicatrice d*uDe large blessure qu'il ayait reçue 
en défendant sed droits. Forcé à la fin de quit^ 
1er sa patrie, il était venu se réfugier à Mohéli,^ 
où , s*étant distingué dans plusieurs comba(s 
contre les Malgaches, il avait obtenu, quoique 
étranger, le commandement de toutes les forces 
de rile« Son titre de gouverneur, qu'il avait œé» 
rite par son courage, lui donnait le premier rang 
après le sultan. 

Osman m'ayant adressé plusieurs questions 
sur ma famille et ma fortune, je tâchai de lui 
faire comprendre que je serais bientôt en état 
de lui payer ma rançon ainsi que celle de mon 
compagnon. C^tte promesse le fit sourire et le 
décida sans doute à nous recommander au chef 
de ses esclaves qu'il avait fait appeler. 

Celui*-ci nous conduisit dans une vaste cour 
abritée par un toit de feuilles de cocotier ; là un 
grand nombre de nègres s*occupaient à divtf s 
travaux ; les uns forgeaient, les autres faisaient 
des poignées de sabres ou raccommodaient 
des batteries de Aisils. Qudques femmes très- 
saient des nattes ou teignaient du jonc et du 
coton. 

Notre conducteur. Africain du Désert, était 
aussi hideux qu'une vieille chauve-souris; il 
était noir et ridé, avait le regard clique du 
hibou et le museau alongé de la byène. Sea 
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habitudes n'étaient pas moins cruçlles que celles 
de ces animaux carnassiers, car il ne souriait 
jamais, excepté lorsqu'il voyait ja411ir le sang 
ée& octaves qull fustigeait avec barbarie 
pour la moindre faute. On voyait ce terrible 
commandeur aller et venir dans les cours , 
toujours armé d'un poignard et d'un long 
fouet. 

Nassibé, c'était ainsi qu'on .appelait notre 
nouveau gardien, me remit un petit m<»1ier 
et me <)hargea de lui piler continuellement k 
bétel et Tarek que ses cbicotsde dents ne poc^ 
vai^it plus broyer ; il consommait une si grande 
quantité de ce mélai^e d'aromates et de chaux, 
que sa salive était toujours rouge, et ses lèvres, 
sa langue ^ son palais complètement éraillés. 
Marianne fut employé à raccommoder des filets. 
Quoique Osman eût ordonné à Nassibé d'avoir 
pour nous des égards, il ne nous traitait guère 
mieux que les autres esclaves. Une tasse de lait 
et environ une livre de manioc composaient 
notre ration de chaque jour. Nous couchions 
parmi les nègres dans un hangar infect où les 
lézards et les crapauds se retiraient , et nous 
étions étendus péle-méle sur de vieilles nattes 
remplies de vermine. 

Je sentais que ma position eût été intolérable 
si j'avais été privé de la société de mon vieux 
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matelot qui faisait tout ce qu*il ponivait pour 
me distraire; un jour il me racontait un nau^ 
frage ou un combat ; le lendemain il me parlait 
des beautés dévotes et lascives de son pays, et 
m'amusait par le récit naïf des aventures ga«* 
lantes qu'il avait eues dans «a jeunesse ; mais 
il aimait surtout les vieilles légendes espagno-- 
les, pleines d'apparitions et de miracles; ii 
y trouvait des souvenirs de son enfance et de 
la cabane de ses pères; il ne pouvait s'empécbec 
de pleurer quand il parlait du vieux moine 
des Philippines qui l'avait béni avant son dé^ 
part. Marianne terminait toujours ses histoires^ 
dont les héros avaient ^té plus malheureux qud 
nous, en m'exhortant à la patience. 

Pendant les dix premiers jours de notre cap* 
tivité chez Osman, notre sort ne s'améliora 
pas ; c'est que notre maître étant en voyage 
n'avait pas pu nous visiter^ et que l'usage in« 
terdisait sa maison à Hussein pendant son ab- 
sence. 

Le onzième jour, Tersmidi^ ils vinrent tous 
les deux mettre un terme à nos souifrance^t 
Nassibé fut réprimandé et puni pour avoir dés-^ 
obéi à son maître qui nous fit sortir de la cour 
oii travaillaient ses esclaves. Ce fut désormais 
dans sa maison que nous logeâmes, et à sa table 
que nous prîmes nos repas. 
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Husseio ayant écrit an sultan d'Anjonan, à 
qoi j'avais rendn quelques services, venait 
d'obtenir de notre mattre qu'en attendant sa 
réponse il nous traiterait comme ses hôtes et 
nous permettrait de visiter la ville. Les Arabes, 
jaloux entre eux, le sont si peu des chrétiens, 
qu'Osman nous ouvrit son harem ou nous vî- 
mes plusieurs femmes noires ou cuivrées, que 
leur embonpoint empêchait de marcher; leur 
oostume n'était pas avantageux : un pantalon 
blanc très large leur descendait jusqu'à la che- 
ville du pied , où il était serré par le moyen 
d'une coulisse; un gilet sans numches, de drap 
rouge ou vert, orné de franges ^ de galons, se 
terminait devant par deux pointes auxquelles 
des glands étaient suspendus. Leur <^oiffure don- 
nait une expression grotesque à leur figure large 
et bouffie : c'était une calotte de soie piquée^. 
Elles paraissaient avoir les dents brûlées par 
la chaux qu'elles mêlent au bétel ; leurs lèvres 
étaient barbouillées de rouge , leurs sourcils et 
tours cils teints en bleu foncé, et leurs ongles 
en rouge. Ces femmes, qui n'étaient jamais 
sorties du harem, prenaient {Saisir à nous consi-* 
d^er, et nous auraient retenus jusqu'au soir 

* Les femmes de Mobéti, «nsi que les.liommes , se fdiit raser la 
fête tous les vendredis. 
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si Osman ne nons eût pas congédiés de <;hez 
elles. Le lendemain, munis d^un sauf-conduit, 
nous parcourions la ville, vêtus de longues 
robes blanches qu^Hussein nous avait prêtées* 



CHAPITRE XXVIII. 



Description delà capHale deMohélh — Le palais du sultan. ^- Costmne» 
des habitanls. — Productions et industrie des Mohilois; — Commerce 
de Itle. — Caractère religieux de cette race arabe. — Cérémonies d'uu 
mariage. — Toilette du fiancé. — Grande mosquée de Mokéli. — Bé- 
nédictioB nuptiale. — Procession par la ville. — Enlèvement de la 
âancée. — Exhibition d*un singulier drapeau. — Funérailles d*an Mo- 
hilois. — Repas funèbres. — Tombeaux somptueux. — Désespoir des 
eaptift. — Le sultan d*Ânjouan les fail racheter. *- Ils revoient leurs 
compagnons dont ils avaient été séparés. — Départ de Mohëli et 
arrivée à Anjouan. 



La capitale de Mohéli est située dans Test de 
cette île, sur un large plateau de sable qui 
n'est pas à plus de deux milles du rivage ; elle 
contient environ six cents maisons en pierre , 
en y comprenant celles des faubourgs. Ces mai- 
sons sont presque toutes surmontées de jolies 
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terrasses où les Arabes vont prendre le frais 
pendant la nuit. 

La ville, entourée de murailles assez hautes, 
est divisée en trois quartiers ou arrondisse- 
ments qui ont chacun une mosquée. Le palais 
du sultan est au centre, sur une grande place 
carrée, au milieu de laquelle on voit une belle 
mosquée, une fontaine, et un cimetière où sont 
quelques mausolées remarquables. 

Ce palais a un beau portique et plusieurs por- 
tes ornées de bas-reliefs. Ses murailles, comme 
presque toutes celles des maisons de la ville, 
ont plus de deux pieds d'épaisseur; les rues sont 
si étroites que quatre hommes ne pourraient 
pas y marcher de front. La population m'a paru 
considérable; elle est composée d'Arabes , de 
Maures et de noirs libres ; chacune de ces castes 
a son quartier. D'autres villes et bourgades sont 
à des distances plus ou moins éloignées de la 
capitale; là les maisons, presque toutes en tor- 
chis, sont rondes comme celles de la côte 
orientale d'Afrique. Les habitants de l'intérieur 
sont encore plus mal vêtus que ceux des côtes ; 
ils portent au lieu de turbans de larges cha- 
peaux de jonc qui s'élèvent en forme de pyra- 
mides et ressemblent à ceux des Chinois et des 
Malais ; ils les teignent de diverses couleurs. 

Les montagnes de Mohéli sont moins hautes 
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et nions nofldbrewes qve cdks â*A&j6«an. 
L'Ile est arrosée par on grand nombre de petites 
rhrîères ^ qsÀ fertilisent son sol. Elle pifodoit 
dn eoton^ dn riz, des ignames, des patates sn- 
crées, dn matt, des nutfignes^ descocos et des uuh 
nas dâicieax ; beancoop d*arbres et de plantes 
de llndeetd'Eat^ponrraieDty râisûr, si les 
Arabes, moms paressenx , s'oecnpaiadt de l^u* 
culture. Les pâturages de IbAélisoBt aussi bcms 
qne son terroir; il y a dans c^te fie tant de ca- 
bris et de nMMitons qa*<n en d^mne quatre pour 
nne piastre* Les bœnfe sont de la phis petite es- 
pèce, et cep^idant leor chair est très délicate; 
on paie les pins gros de ces animaux cinq ou 
six piastres d*Eqngne* Les Hohilois sont pres- 
que sans industrie ; ils fabriquent quelques toi- 
les grossières qui relent sovrent plusieurs mok 
sur leurs métiers dâeetuenx; leurs orfèYres et 
leurs forgerons sont cependant s^sez adroits ; 
les premiws font des poignées et des fourreaux 
de sabres qui se Tendait jusqu'à soixante et 
4|uatre-Tingte piastres. Les lames qu'ils tr^i- 
p^it euxHnèmes sont supérieures à celles d'Eu-- 
rope, 

'Les mières 4e Mohëli sont très poisBoniieases; <m y tronve 
beaucoup de carpes et de gooramis, mais surtout des anguilles 
moDstroenses. Ces poissons sont #antuit plus abondants qu'un 
|ir4^ t«Ugieaz en intoidit Udiair aia Arabes 
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, Les habitants de Mohéli ne sortent jamais 
sans armes; les pins pauvres ont au moins un 
sabre qu'ils suspendent à leur épaule gauche 
au moyen d'une courroie; plusieurs ont des 
poignards recourbés qu'ils nomment jambea , 
et quelques-uns des pistolets. 

On trouve sur les côtes de Mohéli un grand 
nombre de gros carrets ; aussi l'écaillé de tor- 
tue et rhuile de cocos sont les principales bran- 
ches de son commerce, on pourrait dire peut- 
être ses uniques ressources. On charge tous les 
ans dans cette île plusieurs chelinguesde ces 
produits qui sont envoyés à Mozambique et à 
Quillimane. 

Les Arabes de Mohéli sont très religieux ou 
du moins ils le paraissent; ils parlent toujours 
de Dieu ou de leur prophète avec un respect 
fanatique , et poussent le fatalisme si loin que 
les plus dévots laissent à Allah le soin de pour- 
voir à leurs besoins. Ils semblent n'être occupés 
que des plaisirs qui leur sont promis dans l'autre 
vie et de ceux qu'ils goûtent déjà sur la terre 
avec les femmes de leurs harems. Us récitent 
sans cesse , chez eux, aux portes des mosquées, 
et jusque dans les rues , des versets du Coran 
sur les gros grains blancs des chapelets qu'ils 
portent au cou. 

A leurs longues barbes, à leurs robes trat- 
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nantes, à leurs yeux fixés sur la lerre, qui péi- 
gnent si bien rbumilité, on les prendrait pour 
des moines ou de saints ermites. Cependant 
ces béats ne se font pas scrupule de détrousser 
les voyageurs, ou de les friponner, quand ils 
le peurent, dans les marchés qn^ils font avec 
eux. 

Après avoir visité une grande partie de la 
ville, nous rentrâmes dans le fort avant la nuit, 
ainsi que nous Favions promis au gouverneur. 
N^ayant pas I*babitude de marcher avec dœ san- 
dales, nous étions tellement fatigués qu'il nous 
fut impossible de sortir le lendemain. 

Le jour suivant Hussein nous invita à aller 
voir une cérémonie religieuse ; c'était le mariage 
d'un riche habitant de Ttle. 

Le cortège avait parconru la ville et était ar- 
rivé près de la mosquée, lorsque nous le rejoi- 
gnîmes à rheure de la prière du soir. Deux 
estrades avaient été élevées à la porte du tem- 
ple, l'une pour le fiancé, jeune Arabe d'une fi- 
gure assez agréable, Tautre pour des musiciens. 
Les sons rauques et monotones de leurs tam- 
bourins, des tamtams et des cornes, étouixlis- 
saient les assistants. Deux matrones très âgées 
s'occupaient de la toilette nuptiale ; elles con- 
duisirent d'abord le fiancé à la piscine où il se 
purifia, et le ramenèrent ensuite près d'un siège 
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couvert de soie rouge. Dès qu'il fut assis^ Tune 
de ces femmes prit ses armes qu'elle déposa 
sur «ne belle natte ovale , étendue exprès sur 
les degrés de la mosquée y l'autre lui ôta sa robe^ 
sa calotte, son turban et ses sandales^ et répan- 
dit sur son corps diverses essences qu'elle choi- 
sissait dans de petits flacons rangés sur un pla* 
teau qu'un esclave lui présentait. 

Pendant que les deux matrones parfumaient 
le linge du fiancé, une troisième qui venait de 
les remplacer lui attachait une ceinture, un 
collier et des bracelets de clous de girofle. Tou- 
tes les trois se réunirent pour le vêtir ;. Tune 
lui passait une robe blanche, et par-dessus une 
robe plus courte de mérinos vert. Les autres 
lui roulaient un turban de cachemire et lui 
mettaient des sandales brodées en maroquin 
vert et rouge pi ne restait plus qu'à le parfu- 
mer une seconde fois i c'est ce qu'elles ne tar- 
dèrent pas à faire avec de la civette ,,*de l'ambre 
gris et de l'encens qu'elles brûlaient dans une 
cassolette. Elles terminèrent la cérémonie en 
lui passant au cou plusieurs colliers, les uns de 
clous de girofle, les autres de gros grains odo- 
rants. 

Hussein nous ayant dit que nous pourrions 
l'accompagner dans l'intérieur de la mosquée^ 
si nous consentions à nous laver la bouche, le 
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visage, les pieds et les bras jusqu'aux coudes , 
nous acceptâmes avec empressement cette offre 
qui nous permettait de voir la suite de la fête à 
des conditions si faciles à remplir. Il nous fit 
laisser nos sandales à la porte où toutes celles 
des Arabes étaient déposées , et nous conduisit 
à la piscine; près de ce réservoir se trouvait 
une large pierre de marbre blanc sur laquelle 
nous passâmes pour entrer dans le temple 
par une petite porte.. 

La grande mosquée de Mobéli est un édifice 
arrondi en voûte, et soutenu par des colonnes. 
Ses murailles sont proprement blanchies, mais 
sans aucun ornement. Les musulmans ayant 
horreur de Tidolatrie, que Mahomet a combattue 
avec autant d'acharnement et de persévérance 
que Moïse, n'ont aucune statue dans leurs tem* 
pies; un seul tableau, représentant la Mecque et 
la Kaaba, est suspendu auprès de la principale 
porte. Au milieu de cette grande salle de prier 
res, où tous les Arabes étaient assis sur des nat- 
tes, les jambes croisées, on remarquait une pe- 
tite chaire où l'iman fait tous les soirs une 
exhortation aux croyants. 

La prière ne tarda pas à commencer ; l'iman 
se prosterna le premier, et tous les assistants en 
firent autant. Je n'ai pu retenir que leur pro- 
fession de foi qu'ils répétaient à chaque in-* 
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stant ; ils disaie&t ensemble à haute Toix : La 
illah y la illah la, Mohamed rakoul jiUah y et en- 
suite : Smittah errahim ^rakmon. Chaqae foi» 
qu'ils prcmonçaient lesdeox mots : JUab akbar, 
ils se prosternaient U face ccmtre terre, les 
mains sar les CMreilles et les doigts élevés. 

Après la prière qui ne dura pas plus de dix 
minutes, Fiman monta en chaire et récita les 
Tersets do Coran relatifs an mariage; pois 
il recommanda an fiancé de Uen traiter sa 
femme et de remplir envers elle ses devoirs de 
bon mosulman. 

Une demi-heore après, la foole s'écoolait par 
la grande porte, et le cort^e devant lequel on 
portait deux drapeaox , Ton rouge, Taotre vert^ 
reprenait sa marche, escorté par les insuppor- 
tables mosiciens. Le marié, placé aoc^itre, était 
porté sor un fauteuil rcHige, dont deux gros 
bambous formaient leslH*ancards} il fit diriger 
la marche vers la maison de son beau-père où 
il allait réclamer son épouse. Là s'aigagea une 
lutte entre ses esclaves et ceux de ses nouveaux 
parents ; les premiers frappèrent plusieurs fois 
à la porte, qu'on refusa longtemps d'ouvrir; 
les domestiques sortirent enfin armés de bâtons 
et repoussèrent le marié et ses amis qui cher- 
chaient à s'introduire dans la maison. 

Les matrones furent cependant admises et 
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amenèrent bientôt la jeane fille couverte de 
plusieurs voiles et le visage barbouillé de pâte 
de sandal desséchée. A sa vue, des cris de j'oie se 
mêlèrent à la musique qui recommença de plus 
bdle. L'épouse, ensevelie comme si elle eût été 
morte, fut placée par les vieilles femmes sur une 
espèce de sofa et transportée chez son mari. 

La soirée était déjà très avancée, et nous n'o- 
sions plus rentrer au fort, le gouverneur nous 
ayant recommandé de nous y rendre toujours 
avant le coucher du soleil. Hussein eut l'obli- 
geance de nous y conduire et réussit à nous 
faire excuser. 

Une troupe d'Arabes et de nègres aussi nom- 
breuse que celle de la veille parcourait le len- 
demain les rues de la ville; mais cette fois 
l'époux et les matrones ne figuraient pas au 
milieu d'eux. Un troisième drapeau fort sin- 
gulier était porté processionnellement devant 
les autres : c'était le drap nuptial dont l'exhi- 
bition devait servir à constater la vertu de la 
mariée. A Mohéli, lorsqu'une femme ne produit 
pas ces {attestations, elle est répudiée et perd 
la dot qu'elle a reçue en se mariant. 

Quelques jours après cette cérémonie, Hus- 
sein, qui nous emmenait souvent avec lui, nous 
conduisit dans la maison d'un Arabe qui venait 
de mourir. Le corps, après avoir été soigneu- 
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sèment lavé et frotté d'essences, Ait enseveli 
dans un linceul couvert de camphre et de di- 
vers aromates, et enfermé dans une bière de bois 
odorant que Ton déposa au fond d*une petite 
chapelle élevée par la famille du défunt dans la 
principale cour de la maison. Des lampes brû- 
laient continuellement autour du cercueil, au- 
près duquel les plus proches parents passaient 
les nuits à prier avec un iman, ou quelque per^ 
sonnage pieux ^ qui leur faisait des lectures du 
Coran. 

Le neuvième jour, les funérailles eurent lieu : 
le corps ne fut pas porté à la mosquée. Les en- 
fants et les esclaves du mort lui donnèrent la 
sépulture pendant la nuit. Le lendemain , les 
portes de la maison étaient ouvertes à tous les 
passants qu'on invitait à venir prendre part à 
un festin.: ils étaient servis par la famille qui 
jeûnait ce jour-là. 

Les Mohilois font de grandes dépenses pour les 
tombeaux : ceux qui sont riches font placer 
sur le dôme des édifices tumulaires des orne- 
ments en argent ou en or r^résentant des 
fleurs ou des fruits. 

Tous les matins, avant d'aller en ville, nous 

montions sur le parapet de la citadelle, d'où la 

vue pouvait s'étendre au loin sur l'Océan: 

chaque fois que nous apercevions une voile, 

t. II. «« 
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nos cœurs battaient ayec force, car nous atten- 
dions d'Anjouan de jour à autre des nouvelles 
qui devaient oti faire cesser notre captivité on la 
rendre plus dure encore, si le sultan Abdallah 
refusait de faire Tavance de notre rançon. Notre 
position, quoique précaire, était cependant de- 
venue supportable depuis quelques jours : on 
n'exigeait de nous aucun travail; nous pou- 
vions prendre Fair quand nous voulions, et un 
bon régime commençait à rétablir nos forces. 
Mais nous pensions sans cesse à nos malheureux 
compagnons traînés dans l'intérieur de Ttle où 
"fis avaient peut-être déjà succombé ; nous nous 
informions d'eux en vain : Hussein lui-même 
ne savait pas où ils étaient. 

Le temps nécessairepour recevoir une réponse 
d'Anjouan étant écoulé, nous commencions à 
craindre qu'Abdallah ne nous eût abandonnés. 
Le cœur trop plein de tristesse pour user de la 
permission que nous avions de sortir, nous pas- 
sions des journées entières à regarder la mer, et 
la nuit les pensées d'esclavage et de mort qui 
nous occupaient sans cesse venaient troubler 
notre sommeil sous la forme de rêves affreux. 

Un soir, nous commencions à nous assoupir, 
lorsque nous entendîmes deux coups de pier- 
riers dans le lointain ; Hussein vint un moment 
après nous annoncer qu'ils avaient été tii*és 



A MADAGASCAR. 3$9 

par deux chelingues arrivant d'Anjouan po^r 
saluer le fort. 

La brise étant un peu forte et la mer agitée, 
les capitaines anjouanais qui n'avaient que de 
mauvaises pirogues n'osèrent pas venir à terre 
avant le jour ; il nous fallut donc passer encore 
cette nuit -là dans une anxiété cruelle. Ce 
fut heureusement la dernière : car le sultan 
d'Anjouan avait chargé le prince Ali, son frère, 
de venir à Mohéli pour nous racheter. De la 
poudre, des fi^ls, des barres de fer, des bœufe 
et un grand nombre de cabris^, d'une espèce 
particulière, qui ne se trouvent qu'à l'île d'An<» 
jouan, étaient à bord des chelingues et devaient 
être employés à notre rançon. 

Le marché fut bientôt conclu avec Osman 
pour ce qui nous concernait, et avant le soir 
nous étions libres; mais il n'en fut pas de 
même des hommes de mon équipage, dispersés 
dans l'ile. Cependant le sultan de Mohéli crai» 
gnant celui d'Anjouan, dont il était en quelque 

' Ces cabris, ou chevreaux, sont beaucoup plus grands ^e les 
autres ; ils ont le poil ras et doux, de grandes oreilles, le cou allongé 
et point de cornes. Les femelles donnent en abondance d'excellent 
lait, mais un préjugé empêche les Arabes d'en boire ; leur chair 
est meilleure que celle des moutons sans laine que Ton. trouve en 
Afrique. \es chèvres de cette espèce sont connues à Anjouan sous 
le nom de cabris de Surate, d'où il est probable qu'elles sont origi- 
ufdre^ 
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sorte le vassal, chargea ses officiers de rechei^ 
cher ceux qui les avaient achetés. Ce ne fut que 
quatre jours après Tarrivée des chelingues que 
nous vimes arriver dans un état déplorable 
cinq de ces malheureux ; leurs maîtres les 
conduisaient et nous dirent que le sixième 
était mort, ce que nos compagnons nous con- 
firmèrent eux-mêmes. La misère et les maf- 
ladies avaient tellement défiguré ceux-ci qu'ils 
ressemblaient plutôt à des squelettes qu'à 
des hommes; ils étaient nus, quelques-uns 
avaient aux pieds ou aux jambes des ulcères 
-couverts de terre et de mouches; on voyait 
sur leurs épaules et sur leurs reins des plaies 
envenimées par le contact des insectes, et Voa 
pouvait reconnaître encore les traces du fouet 
qui les avait produites. Le visage de ces pauvres 
marins était enflé par la piqûre des moustiques 
et hàlé parle soleil à l'ardeur duquel ils avaient 
'été continuellement exposés. 

Malgré le désir que nous avions de nous éloi- 
gner des lieux où nous avions tant souffert, l'état 
de faiblesse de nos compagnons ne nous permit 
pas de partir aussitôt qu'ils furent rachetés. 
Après trois jours de soins et de régime, nous crû- 
mes pouvoir les faire embarquer sans danger. 
Le temps était beau et des vente favorables nous 
conduisirent en peu d'heures à Ânjouan. Notre 
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libérateur et plusieurs de mes connaissances, 
qui nous attendaient au débarcadère, s'empres- 
sèrent de nous offrir Fhospitalité et prodiguèrent 
aux malades les soins les plus désintéressés. Je 
logeai encore chez le vieil Ali qui était tout 
joyeux de me revoir. Sa famille eut pour moi 
les mêmes attentions qu'à mon premier voyage- 
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Le capitaineGermain de nie Bourbon, venant 
de la côte d'Afrique, relâcha quelque temps apr^ 
à Anjouan pour avoir des vivres et de l'eau ; il 
remboursa au sultan les frais que celui-ci avait 
faits pour nous, et consentit à me mettre à terre 
à Manamboundre, ainsi que les honuues de mon 



YOTAGE A MADAGASCAR. 343 

équipage» moyennant un fret que je m'obligeai 
à lui payer. 

Le 1 4 mai 1 828,jour de notre départ d'An jouan , 
le capitaine de port, connu des étrangers sous le 
nom de général Martin, et quelques autres no- 
tabilités voulurent iious faire une visite d'adieu. 
Malheureusement nous étions occiipés de l'ap- 
pareillage lorsque leur pirogue arriva, et per- 
sonne ne s'étant trouvé prêt à leur jeter une 
amarre, l'un de ses balanciers se brisa contre 
le bord : nous eûmes le chagrin de voir ces 
braves gens, qui pour nous faire honneur s'é- 
taient vêtus plus richement que de coutume, 
chavirer avec les rafraîchissements qu'ils nous 
apportaient, et forcés de gagner le navire à la 
nage. Cet accident, loin de les déconcerter, leur 
fournit une nouvelle occasion de bénir Allah» 
qui, disaient-ils, avait eu sans doute de très 
bonnes raisons pour le permettre. A un signal 
qu'ils firent à des gens du rivage, une autre pi- 
rogue vint les chercher, et nous nous séparâmes 
bons amis. A huit heuresnous étions sous voiles ; 
favorisés par un temps frais, nous ne tardâmes 
pas à approcher de Comore, que les Arabes nom- 
ment Angaùza. Cette île est la plus grande et 
la plus haute de l'archipel auquel elle a donné 
son nom. Le capitaine avait la tentation de s'y 
arrêter un instant; mais aucune des cartes 
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que nous possédions n'indiquait le mouillage* 
Nous allions prendre le large, lorsque nous 
arperçûmes les signaux de deux pirogues à ba- 
fancier qui venaient de quitter la terre et qui 
se dirigeaient vers nous; elles étaient montées 
par plusieurs Arabes à demi nus qui agitaient 
c(HitinueIIement leurs chapeaux chinois, avec 
lesquels ils semblaient nous indiquer la rade; 
nous courûmes sur eux en leur faisant aussi des 
signes pour les engager à venir à bord j mais 
lorsque nous nous approchions d'eux, ils s'éloi- 
gnaient avec la plus grande rapidité, en cher- 
chant toujours à nous attirer vers la terre : nous 
n'en étions guère qu'à douze pas, jetant à chaque 
instant le plomb de la sonde sans trouver le 
fond , lorsque le capitaine , qui ne douta plus 
de leurs intentions perfides, ordonna de virer 
de bord , car la brise commençait à nous man- 
quer ; nous en eûmes à peine assez pour nous 
éloigner des récifs avant la nuit. 

Nous profitâmes d'un calme plat qui nous re^ 
tint près de l'île jusqu'aux approches du jour 
pour jeter quelques lignes de pêche, et en moins 
d*une heure nous prîmes plus de cinquante gros 
poissons rouges aux écailles épaisses qui res- 
semblaient assez à des vieilles. Marianne nous 
dit qu'il les connaissait^ et nous engagea de ne 
pas en manger si, en les faisant cuire avec une 
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piastre, nous nous apercevions que Targent 
noircissait ; ce fait s'étant manifesté, nous n'o- 
sâmes pas toucher à ces poissons Venimeux et 
nous les jetâmes tous à la mer. 

A peu près par le travers de l'île Comore, 
nous aperçûmes de temps en temps les flammes 
de son volcan, qui me parut avoir peu d'inten- 
sité ; cette montagne, dont l'élévation est consi* 
dérable, ne vomit du feu que très rarement. 

Les Arabes de Comore prétendent avoir la 
même origine que ceux d'Ânjouan. Le gouver- 
neur de la première de ces îles, parent du sultan 
d'Ânjouan, reconnaît sa suzeraineté, et cepen-* 
dant ne lui paie aucun tribut. 

Les habitants de la grande Comore ont des 
mœurs extrêmement féroces, et tuent ou font 
esclaves les étrangers qui osent aborder dans 
leur île ou que la tempête jette sur leurs côtes. 
Ils se livrent peu à Tagriculture, quoique leur 
pays soit assez fertile; ils combattent encore 
avec la lance et le bouclier, et se font souvent la 
guerre entre eux, malgré leur chef, qui n'exerce 
pas, dit-on, sur eux une autorité absolue. 

Une île voisine de Comore, Mayotte, est en- 
core plus à redouter : elle est peuplée par deê- 
Arabes mêlés avec des Africains et des Malga- 
ches de la côte occidentale. L'oncle du sultan 
d'Anjouan était depuis longtemps gouverneur 
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de cette !le lorsqu'un esclave ambitieux et brave 
qu*il avait choisi pour ministre parvint à se faire 
aimer des grands, assassina son maître, et 
s'empara de la souveraineté. Cet usurpateur 
adroit, qui se prétendait doué d'une force sur- 
naturelle, commande encore aujourd'hui à 
Mayotte , sans que les Anjouanais osent l'atta- 
quer; il est, disent-ils, en rapport avec les 
génies malfaisants : lorsqu'un bâtiment riche- 
ment chargé s'approche des côtes de Mayotte, 
une tempête surgit tout-à-coup; le pilote épou-» 
vanté quitte le gouveruail , et une puissance 
invisible lance le navire sur les écueils qui sont 
à l'entrée du port. 

Le chef de Mayotte commet en effet depuis 
longtemps des actes de piraterie révoltants, que 
le sultan d'Anjouan a signalés plusieurs fois aux 
autorités de Maurice et de Bourbon , mais ils 
n'ont pas jugé convenable de lui fournir les 
secours qu'il demandait pour soumettre Mayotte. 
J'ai été moi-même chargé par lui d'écrire à ce 
sujet aux gouverneurs de ces deux colonies; 
Il parlait dans cette lettre d'un trois-mats amé* 
ricain et de plusieurs bâtiments de Surate, 
enlevés et pillés dans cette île ; de la go^ette de 
£ourbon, le Charles, capitaine Fresque, dont 
l'équipage venait d'être msussacré; enfin d'un 
brick anglais, qui n'avait diâi son salut qu'à la 
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prudence et à factirité de son capitaine. J'ai lu 
chez le sultan d'Anjouan la déclaration de cet 
officier, qui avait eu le bonheur de déccmvrir 
assez tôt le piëge dans lequel on avait voulu le 
faire tomber. 

Pour donner une idée de la perfiklie du chef 
de Mayotte, je crois devoir placer ici, sur la triste 
fin du capitaine Fresque, des détails que je tiens 
d'un Anjouauais , témoin oculaire de c^te 
horrible scène. 

Depuis quinze jours environ, la goélette le 
Charles, qui avait appartenu autrefois à Jean 
René, était dans le port de Mayotte; le chef pro- 
mettait tous les jours au capitaine de faire venir 
de l'intérieur des esclaves qu'il avait promis de 
lui vendre. Pendant qu'il Tamusait ainsi, il fai- 
sait ses dispositions pour s'en défaire et s'empa- 
rer de sa cargaison. 

Il l'engagea plusieurs fois à débarquer toutes 
ses marchandises; mais Fresque déclara qu'il 
ne le ferait que quand les nègres seraient arri- 
vés. Un matin, des officiers du chef allèrent à 
bord, où l'équipage couchait habituellement, 
annoncer que les esclaves attendus depuis si 
longtemps étaient enfin arrivés et qu'on pouvait 
les venir voir. 

Fresque, le lieutenant, le maître et trois ma- 
telots se hâtèrent de descendre à terre ; ils étaient 
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si pen défiants qu'aucun d'eux ne s'arma. Le 
chef les reçut en souriant et sortit avec eux pour 
les conduire, disait-il, dans la case où ses nègres 
étaient enfermés. Us traversèrent la^ille et ar- 
rivèrent dans la campagne près d'une grande 
citerne; là il s'arrêta et se servit d'un prétexte 
pour engager Fresque à y regarder. Tandis que 
le capitaine se penchait sur le mur qui entou- 
rait le puits, des Arabes se jetèrent sur lui et 
lui portèrent plusieurs coups de poignard; 
puis ils le précipitèrent dans la citerne. Ses 
matelots eurent le même sort. 

Pendant qu'on les assassinait, plusieurs pi- 
rogues pleines d'hommes armés se rendaient à 
bord du Charles pour exercer les mêmes cruau-* 
tés; le second, qui était seul avec quatre mate- 
lots, les vit s'approcher et soupçonna leurs in- 
tentions; plus prévoyant que son capitaine, il 
l'avait souvent averti de se tenir sur ses gardes. 
Dès qu'il aperçut les Arabçs il se prépara à se 
donner la mort, afin de ne pas tomber entre les 
mains de ces barbares : il prit un pistolet qu'il 
posa sur son front; mais cet arme en mauvais 
état ne partit pas; il en essaya d'autres, ce fut 
en vain : les Arabes abordèrent le navire , et 
massacrèrent ses matelots; ils n'épargnèrent 
qu'un vieil Indien musulman qui se sauva en 
récitant des versets du Coran, et un mousse de 
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treize à quatorze ans, fils naturel de M. Finame, 
riche propriétaire de Tîle Bourbon. 

Cet enfant fut conduit chez le chef qui le fit 
circoncire quelques jours après, et le traita 
toujours comme son propre fils; car il voulatt 
s'en servir pour tendre des pièges aux blancs 
ses compatriotes. Peu de temps après, l'occa- 
sion de l'employer se présenta : un navire amé- 
ricain parut sur la côte , et le chef fit écrire au 
capitaine par son fils adoptif ; il Ten^geait à 
venir à Mayotte, où il trouverait, à bon marché, 
des vivres et des rafraîchissements de toute es- 
pèce et des hommes éclairés qui s'entendraient 
facilement avec lui pour faire sa cargaison. Une 
pirogue à balancier fut chargée de porter cette 
lettre, et l'équipage américain, plein de con- 
fiance, fut, quelques jours après, attaqué et mas- 
sacré comme celui du Charles. 

L'hivernage suivant, le malheureux mousse 
périt de la fièvre; le chef eut de la peine à se 
consoler de la perte de cet enfant, qui lui était 
si utile pour satisfaire sa cupidité et assouvir la 
haine qu'il avait jurée aux chrétiens. « Ce mi- 
sérable, me disait l'Anjouanais de qui je tiens 
ces détails, avait fait deux pèlerinages à la 
Mecque et se montrait beaucoup plus dévot que 
les autres Arabes. > 
L'tle Mayotte, si l'on s'en rapporte aux Arabes 
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qui l'ont visitée, est plus fertile que toutes celles 
qui ravoisinent : elle est arrosée par de belles 
rivières; ses pâturages sont bons et ses trou- 
peaux nombreux. On y fait d'abondantes ré- 
coltes d'excellent riz blanc. Ces produits sont 
expédiés à la côte d'Afrique sur des cbelingues 
que les habitants de cette île savent construire; 
ils obtiennent en échange des ^claves pour cul- 
tiver leurs terres et des toiles de Surate, qu^ils 
achètent des Banians et des Maures qui na- 
viguent dans ces parages pendant la mousson 
du N.-E. 

La brise ayant fraîchi le matin, nous dou- 
blâmes le cap d'Ambre avant la nuit et nous Ion* 
geâmes la côte de Madagascar. Le lendemain 
nous eûmes quelques heures de calme, pendant 
lesquelles nous prîmes un requin dont le ventre 
était si gros que nous n'osions pas le hisser à 
bord, dans la crainte qu'il n'eût dévoré quelque 
cadavre; deux hommes le tenaient au moyen 
d'un double langui à la hauteur de la flottaison 
pendant qu'un troisième l'ouvrait. A peine eut- 
il enfoncé son coutelas dans le corps du mons- 
tre, que nous en vîmes sortir des poissons qui 
avaient plus d'un pied de longueur; ils sautèrent 
immédiatement à la mer. On se hâta d'enlever 
le requin et on le déposa sur le tillac ; il portait 
dix*sept petits que nous plaçâmes dans une 
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demi-barrique d'eau de mer, où ils se mirent 
à nager. Je trouvai leur chair moins huileuse 
que celle des gros requins que j'avais mangés 
auparavant. 

Les vents étant devenus favorables, nous 
mouillâmes à Manamboundre le surlendemain 
'28 mai. J'étais déjà rassuré sur le compte de 
mon établissement, car j'avais aperçu du large 
le pavillon qui flottait sur la côte à la tête 
du mât que j'avais fait élever un an aupara- 
vant *. 

Aussitôt que nous fumes mouillés, M. Ghau- 
tard, que j*avaîs chargé de mes intérêts à Ma- 
namboundre, vint à bord dans une grande 
pirogue ; il ne fut pas étonné de me revoir, car 
il m'attendait depuis longtemps. Il manquait 
de marchandises, et les Malgaches croyaient 
que les tracasseries que j'avais éprouvées dans 
leur pays m^en avaient dégoûté et que je n'y 
reviendrais plus. Il m'annonça que mes deux 
traitants de Manangbare se portaient bien y 
mais que, comme lui, ils n'avaient plus aucun 
moyen de faire des échanges, toutes leurs mar- 
chandises étant épuisées. Pendant mon absence 

*L€S Européens qui commercent sur les cOtes de Madagascar 
îsmi élever un mât sur le rivage, en îàce de leurs établissements, 
et ont soin de faire hisser le pavillon de leur nation dès qu'ils 
aperçoivent un bâtiment au large. 
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aucun d'eux n'avait eu à se plaindre des Mal- 
gaches. 

H. Germain employa trois jours pour débar- 
quer mes marchandises; car les pirogues de 
Manamboundre n'étaient pas assez grandes et les 
embarcations européennes du navire n'étaient 
pas commodes pour aborder. Je lui payai en pro- 
duits du pays les avances qu*il avait eu l'obli- 
geance de me faire, et je lui donnai des traites 
sur Bourbon pour son fret j il resta cinq jours 
à Manamboundre, et profita d'une brise favora- 
ble pour se rendre à sa destination. Les mate- 
lots de la Louise se décidèrent à partir avec lui 
pour Bourbon. 

Dès qu'il fut parti, j'envoyai des commandeurs 
chez toutes les peuplades que je connaissais, 
pour leur annoncer que mes marchandises 
étaient arrivées , et peu de jours après il m'arriva 
des bœufs de plusieurs endroits; j'en avais déjà 
un grand nombre dans mon parc quand je re- 
çus la visite de M. Dargelas, traitant d'André 
ham-bé, qui vint chez moi pour en acheter. Le 
pays dans lequel il s'était établi dépendait de 
Matatane, soumis depuis longtemps aux Hovas, 
qui ne permettaient pas de traiter avec de la 
poudre; et d'ailleurs, les peuplades encore in- 
dépendantes n'osaient pas en approcher; il ne 
pouvait donc traiter à Ândraham-bé que du riz 
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^ de la cire avec des toiles et des colliers, codh 
merce qui offrait moins d'avantages, qae le 
mien. Il avait besoin de bœufs pour son corres- 
pondant de Tamatave, qui ea fournissait aux 
navires de Maurice, et il acheta les miens; je 
les livrai à des maremites qu'il m'envoya quel*- 
H]ues jours après. 11 passa plusieurs jours ckee 
moi et m'annonça que Radama était atteint 
d'une maladie grave qui faisait craindre pour 
sa vie. 

M. Dargelas, de Bordeaux, avait éprouvé 
comme moi les vicissitudes de la fortune, et 
nous nous liâmes facilement. 11 était depuis 
plusieurs années à Madagascar, où le hasard 
Tavaitconduit. Capitaine au long cours en 1823, 
il avait été second sur un brick qui commer- 
çait à la côte occidentale d'Afrique, où il fiM 
pris et fait esclave par les nègres. Après une 
longue captivité il avait été racheté par le capi- 
taine du navire la Magicienne^ qui relâcha au 
Fort-Dauphin en allant à fiourbon. La beauté 
de la nature à Madagascar et les mœurs simples 
des habitants le séduisirent, et, malgré les in- 
stances du capitaine de la Magicienne, il le 
laissa partir et se fixa d'abord au Fort^Dauphin, 
ensuite à Sainte-Luce, où il était lorsque les Ho- 
vas s'emparèrent du fort. Doué d'une grande 
facilité pour apprendre les langues, il apprit 
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en peu de temps cdie des Malgaches, qu'il finit 
par parler aussi bien qu'eux; il fit plusieurs 
voyages dans Tintérieur, où il eut à soutenir 
plusieurs sahali et à endurer beaucoup de mi- 
sères* Enfin il s'établit à Andraham-bé, y con- 
struisit un poste pour la traite et embrassa le 
genre dévie des Malgaches, qui le prenaient 
souvent pour arbitre de leurs différends; il était 
enthousiaste de leurs usages et avait pris la ré*- 
solution de passer sa vie parmi eux. Il avait une 
bonté naïve et d'excellentes qualités. Il me pro- 
mijt de m'écrire souvent et de me mettre au cou- 
rant des afEaires d'Émirne, auxquelles je m'in- 
téressais toujours. 

Au mois d'août suivant, il m'expédia un ma- 
remite qui m'annonça la mort de Radama et la 
révolution sanglante qui l'avait suivie, le fus 
bien étonné d'apprendre l'avènement de Rana- 
valou, Sjoeur consanguine de Radama, et l'une 
d@ ses femmes; car de son vivant il n'en faisait 
pasplusdeças que d'une femme répudiée.Toutes 
ses prévenances étaient pour Rasalime, fille 
de Ramitrah', qui seule était admise à sa table 
quand il recevait des étrangers. 

On connaît les suites delà révolution d'Émir- 
ne, qui a changé dans ce pays l'ordre de suc- 
ce«sibilité au trône, et causé tant de proscrip- 
tions. I^s premiers généraux de Radama, ceux 
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même qui l'avaient aidé dans ses conquête^ 
furent sacrifiés à Tambition du jeune Andimia-^. 
zo, l'amant en titre de la reine, et massacrés im- ^' 
pitoyablement. 

Je continuai à commercer à Madagascar jus- 
qu'en 1830, sans entreprendre de grands 
voyages; j'avais assez à faire en visitant mes 
établissements et les peuplades du voisinage où 
je cherchais les productions qui m'étaient néces- 
saires pour approvisionner mes magasins. Quel- 
quefois j'envoyais mes bœufs dans le nord et je 
les faisais vendre pour des piastres; souvent je 
les vendais à des navires américains ou à de 
petits bâtiments de Bourbon qui venaient 
commercer sur la côte. 

A la fin du mois de décembre 1830, je reçus la 
nouvelle de la révolution de juillet; cette vic- 
toire du peuple réveilla chez moi des souvenirs 
degloireet le désir de revoir mon pays. Jedonnai 
des instructions à mes traitants, que je priai 
M. Dargelas de surveiller, et je profitai de la 
première occasion qui se présenta pour retour- 
ner en France, où j'arrivai en mai 183f . 

FIN DU TOME SECOND. 
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ACTES DE CONCESSION 

ET DE PRISE DE POSSESSION DE l'ÎLE- SAINTE- 

MARIE, A MADAGASCAR^. 

— 30 JUILLET 1750. — 



L'an des François mil sept cent cinquante , sous 
I« règne de LOUIS lb Bien-Aimé , quinzième du nom , 
ROI DE Frange et de Navarre, BËTI , fille et héritière 
du royaume et de tous les droits de feu TAMSI- 
MALO (2) 5 son père , en son vivant roi de Foule- 
pointe et des autres pays de la Gdte-de-rËst de Mada- 
gascar , depuis le ( 18<> 30') dix-huitième degré trente 
minutes de latitude méridionale, en remontant vers le 
nord, jusqu'à la baye d'Antongil, située parle (16<> 80') 
quinze degrés trente minutes de latitude aussi méridio- 
nale, souverain de tous les pays et îles adjacentes. 

A tous les PRINCES DE SON SANO, à tOUS ICS GRANDS de 

son royaume, chefs de vaLAGEs, commandans pour lui 
dans ses états, à tous autres, ses sujets quelconques, 
aux habitants de l'isle Sainte-Marie, et à toutes les 

^ Noas tirons ces pièces importantes de la collectioa de documents 
inédits qu'avait formée notre aïeul M. Bartliélemy Huet de Froberville. 
Elles sont textuellement reproduites. Edgèkb db FaobcrtiIiLi. 

^ Ou Ratsimilabo*, E. db F, 
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nations du monde qui ont et penrent avoir commerce 
avec la partie de Tisle de Madagascar qui forme son 
royaume, 

Fait satoir et notifie, par ces présentes, qae feu 
TAMSIMALO, son père, et ELLE-méme, depuis plu- 
sieurs années , ayant eu dessein , pour le bien de ses 
États et de tout son peuple^ de faire leur possible pour 
attirer la nation françoise dans leur pays , par préfé- 
rence aux autres cantons de Madagascar, Ms ont re- 
quis à diverses reprises les capitaines des vaisseaux 
de la Compagnie des Indes de France qui viennent 
traiter annuellement chez lui des vivres, et pour bes- 
tiaux et esclaves, de demander en son nom, et pour 
lui, à Sa Majesté LOUIS QeiNziiMB , roi de France et 
DE Navarre, et à la Compagnie, qu'il protège l'éta- 
blissement d'un comptoir françois sur les terres de sa 
dépendance en Tisle de Madagascar; qu'ils ont chargé 
i^écemment le sieur Gosse , officier qui a fait plusieurs 
tjraites pour la Compagnie dans les escales de son 
royaume, de solliciter messire Pierre-Félix-Barthé- 
lemi David, Ecuyer, 6onvemeur*général pour le Roi 
et la Compagnie des isles de France et de Bourbon, 
de consentir qu'il soit procédé à l'établissement pour 
lequel ils ont conjointement <^ert, promis et se sont 
obligés, et EiXE s'offre , promet et s'oblige de céder^ 
abandonner , livrer et bailler , pour en être mis en 
pleine jouissance et possession, à Sa Majesté LOUIS 
quinzième , et à la Compagnie françoise des Indes > le 
terrein qui lui seroit nécessaire. 

Le décès de TAMSIMALO, son père , étant arrivé 
dansl'intervalledu retour duditsieur Gosse, Ei.LE,héri- 
tière du royaume de feu son père et de loua tea droits. 
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a sa k l'arrivée do sieur Gosse, depuis peu de retour 
dans une des esoaies de son royaume, et chargé des 
ordres , Tolontés et pouvoirs de méssirePierre-Félix« 
Barthélemi David : qu*ii ne peut s'établir de comptoir 
François sur les terres de son royaume , qu*au moyen 
qu'il soit fait un abandon entier , et sans aucune res- 
triction, déTisle de Saihte-Marib, de son port et de 
Fislot qui le ferme ; 

En conséquence de quoi, et pour mettre à exécution 
le projet à jamais avantageux k son peuple et à son 
royaume , de faciliter un établissement chez elle , et 
d'y maintenir les François, 

Elle , BËTI , reine de Foulepointe , avec toute sa 
famille, assistée des grands de son royaume, des 
CHEFS et des commandants des villages qui lui appar- 
tiennent, s'est embarquée sur le vaisseau de la Com- 
pagnie de France , le Mars, pour se rendre à l'isle de 
Sainte-Marie, où, étant en présence des sieurs Adam 
DE YiLLiBRS, capitaine dudit vaisseau, du sieur Gosse, 
officier chargé de traiter de Tacquisition de Sainte- 
Marie, et d'arborer le pavillon françoispour y faire 
rétablissement qu'elle demande , des sieurs YizÉz , 
premier lieutenant, Nageon, second lieutenant, Da- 
main et DE Ravenel, tous deux premiers enseignes, et 
MAiNGAtD, écrivain dudit vaisseau le lfar#, et des 
soussignés, grands, chefs, commandans de villages de 
son royaume, et ses sujets, par elle appelés pour être 
témoins de la cession et de l'abandon qu'elle fait an 
sieur Gosse, à ce présent et acceptant pour Sa Majesté 
le roi de Frange, LOUIS quinzième et la nation fran** 
çoisE ; 

ELLE DâcLARE, vent et entend, qu'à commencer de 
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ce jour, risie SAniTB-MAmii, située par te seizième 
degré de Utitode méridionale , deax à trms iieaes » 
Vtsi de la cdte orientale de Madagascar, cesse de 
bire partie de ses États, qu'elle a bérités désespères, 
et qu'elle doit laisser à ses successeurs } mais, au con^ 
traire, soit et demeureà toujours apparteasot, avec son 
portetristotqui le ferme, k Sa Mawstâ LOUIS oomzE,. 
MOI DE FiARCB ET Dg Nayarrb, pour scrvir au com-« 
merce de la Compaonui dbs Indes; cédant, abandon- 
nant, livrant et transportant tous ses droits quel- 
conques sur ladite isie et ses dépendances, audit sei- 
peur MOI DB Frahcb et sa Gohpaghib dbs Indbs , pour 
par ledit seigneur eoi de Fbance et sa Gompagme des 
Indes, en être pris possession et pleine jouissance de 
ce moment et y rester a perpétuité,^ comme maîtres 
pleins, puîssans et souverains seigneurs d'icelles, 
Mss être tenus de payer à elle, BÉTI, ni aucun de 
de ses successeurs, aucuns droits et rétributions 
pour cause de ladite acquisition, rsconnoissant , 
ELLE BÉTI, Sa Majesté LOUIS quinze, et sa Com* 
PAOïHB DES Indbs, pour souverûns mattres et sei- 
gnenrs indépendans de ladite isle et de son port , pour 
en jouir et disposer comme il leur avisera bon être} 
raoïiBTTANT , ELLE , BÉTI , REmE , sa famille, les grands 
de son royaume, les chefs et commandanb de ses vil- 
lages, à ce présens et consentant, pour les drmts du 
royaume et particuliers, soutenir, protéger, mainte- 
nir, dtfendre contre tout trouble et empêchement de 
la part des naturels de Fisle de Madagascar ou autre 
nation qui voudroit interrompre ou s'opposer à leur 
établissement, les sujets de Sa Majesté le roi dbFrangb. 
et les employés de la Gompagnib des Indes, en pleine 
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paix et jouissance, et entière potees^ion de Tisle 
Sainte-Marib et ses dépendances ; 

Ybut pareillement et entend, ladite reinb BÉTI , 
qoe la cession et l'abandon qu'elle fait aujourd'hui, de 
son plein gré et de son mouyement volontaire, pour 
le bien de ses peuples et de son royaume, soit et de- 
meure stable , à perpétuité , sans que , pour quelque 
motif que ce puisse être, aucun de ses héritiers, su- 
jets, ou autres nations, pour raison d'aucuns droits ou 
cessions particulières, puisse prétendre à en débouter 
la nation françoise, aujourd'hui en possession delà- 
dite isle et de ses dépendances. 

Rbgonnoissant, par ces présentes, ladite reine BËTI, 
qu'elle a reçu du sieur Gossb, de la part de Sa Majesté 
le ROI DE Frange et de la Compagnie des Indbs, à titre 
de compensation, dédommagement, échange, une 
certaine quantité d'effets à elle propres et convenables, 
dont elle est contente, ainsi que les grands du royaume, 
à ce présens etNacceptans , comme chargés des intérêts 
de leur reine et de sa couronne ; 

Déclare, BÉTI, à tout le royaume db Foulepointe , 
à ses alliés et aux rois de Madagascar, ses voisins, 
que les François sont et denieurent quittes à perpé- 
tuité , envers tous les rois db Foulepointe , ses des* 
cendans, et autres qui pourroient y prétendre; et 
qu'BLLB VEUT ct ENTEND qu'ils soicut reconuus, par tous 
les peuples de Madagascar^ pour seuls maîtres et souve- 
rains de l'isle Sainte • Marie , son port et l'islot qui le 
ferme. 

y BUT que copie du présent acte soit déposée dans son 
trésor pour demeurer et passer à ses descendans , qu'il 
soit envoyé des courriers dans les principaux établis* 
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semenfr de son royaume, donner ayis à tous ses sujets, 
même aux peuples voisins et ses alliés, de la prise de 
possession de ladite isle par les François; 

Et a signé, ladite reine BÉTI, de sa marque et de 
son cachet qu'elle a feit reconnoitre par les grands de 
son royaume ; 

Et ont aussi signé les sieurs acceptanset témoins de 
la prise de possession , dans le port de Tisle Saintb- 
Marie, en la partie orientale de Tisle de Madagascar, le 
(30) trente juillet (1750) mil sept cent cinquante : 

Gosse, Adam de Viluers, J. Vizèz, Nageon 
DE l'Estang , Damain K/ostin , de Raye- 

NBL, M AINGAUD. 

En marge une empreinte en cire rouge, suivie de ce signe -f- , 
et apostillëe de ces mots : « Cachet et marque de Béri , reine de 
Foi^pointe, fille du défunt roi, seule héritière de ses hiens. • 

Autre empreinte de même cire ', suivie de ce signe 4- et de ces 
mots : « marque de la Reine mère de Beti. » 

-f* Marque de BécALANNB, beau-père du roiydief à FénâîL 

+ Marque de Diennesenhar ', petit'-fils du roi. 

-jr Marque de Quint ade, chef de Foulepointe. 

+ Marque de Vomaisse, chef de Foulepointe. 

-|- Marque de Ponerip, chef de Foulepointe. 

-4- Marque de Batssora, chef de Ténérif. 

•^ Marque d'YouLOUSARA, chef de la baie d'ÂntongU. 

+ Marque de Tempenendric, chef de Foulepointe. 

+ Marque de Mananpiré, chef de Foulepointe. 

^ H ne reste plus à la place de oes caefaels qtie denx trous (âisalaires. 
« Je me çouviens, dit M. B. de Froberville, d*avoir eu cette pièce entre les 
mains en 1815: les deux empreintes y étaient encore; Tune paraissait 
BTcir été apposée sur un morceau de papier or, Taùtre sur un morceau de 
pai^r argent appliqués sur la dre en fusioD, et donnant, autantque je puis 
me le rappeler, l'empreinte de deux roupies de Tlnde. • E. m F. 

2 Le même que Dian-Zanaar ou Zanbar ; Rochon le nomme Jean Hare; 
c'était le fils et non le peiU-fils de Tamsimàto* E. db F. 
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«f Marque de Dum AmtTra, ebef de Màotâ^u. 

+ Marque de Natte, chef de Massinëranou. 

+ Marque de Fatara, chef à Foulepointe. 

-f- Marque de Rafizimoinne, chef de Foulepointe. 

4- Bffarque de Lahaibé. 

4- Marque de Sitouguaorrac, chef k Maenbou. 

4- Marque de MbabolouloUi chef de Maenbou. 

+ Marque de Bahbomne, chef à Mahenbou. 

+ Marque dTNENGUissE. 

+ Marque de Malélaza, chef du Banivoule. 

+ Marque de Èamamamou , chef du Banivoule. 

+ Marque de Dianperavola, chef à Foulepointe. 

*f Marque de Rafinoine, chef à Foulpointe. 

+ Marque de Ratcisag at, chef de la grande isle Sainte-Marie. 

+ Marque de Ram ansouganne. 

+ Marque de Berigny. 

-h Marque de Racaca , chef de Sainte -Marie, résident sur 
Loquay *. 

4. Marque de Diamanharé , chef de Laivande , isle Sainte - 
Marie. 

•f Marque de Tanpenenbienne, chef de lagrande isle Sainte- 
Marie. 

-f Marque d'ENBOUSENGA , chef de la grande isle Sainte- 
Marie. 

+ Marque de Rambonnevoulou, chef de la grande isle Sainte- 
Marie. 

Et, ledit jour et an que dessus, aussitôt que la pré- 
sente cession a été signée de la rbike BËTI, de sa 

M&RE, de tous LBUES pAtEMS, «EANDS, CHEFS DE YILLAGES 

et GOMMANPANs daus le royaume , H. Apam de Yuxnis, 
capitaine, commandant le vaisseau le Mars, a fait ou-* 
yerturé d*un paquet secret, à lui adressé par monsieur 
David , gouverneur-général des isles de France et de 
Bourbon. 
En conséquence des ordres y contenus, après avoir 

UtoisHué à rentrée du port. B^mF. 
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fait battre un ban , à la tête des troupes , il a fait re- 
connottre moDsiear Gosse pour commandant à Tisle de 
Saintb-Marie et ses dépendances. En suite de quoi , 
M. Gosse a fait arborer le pavillon blanc sur l'islot qui 
ferme le port de Saiktb-Marie , et sur la pointe de 
l'isle de Sainte-Marie , la plus proche du port et qui 
en défend l'entrée , et ces deux pavillons ont été sa- 
lués de trois cris de Vive le Roi! d'une décharge de 
mousqueterie et de toute Tartillerie du vaisseau le 
Mars. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent procès- 
verbal en présence des ci-dessus dénommés et du 
sieur Laval des Boisseaux, officier d'infanterie, com- 
mandant le détachement du vaisseau le Mars , et ont 
signé , les jour et an que dessus , 

Adam de Villiers, J. Yizès, Nageon de l*Estang, 
Laval des Ruisseaux , Damain K/ostin , Gast. 
d'Hauterive, de Ravenel, Maingaud. 



SECONDE PRISE DE POSSESSION. 

— 15 JUILLET 1753. — 

L'an mil sept cent cinquante-trois , le quinzième du 
mois de juillet, nous soussignés, capitaine, premier 
lieutenant, officiers, enseigne, écrivain de la fré- 
gate de la Compagnie des Indes, la Colombe , et lieute- 
nant d'infanterie , commandant le détachement em- 
barqué sur ladite frégate, étant dans le port de l'isle 
Sainte-Marie de Madagascar, nous aurions été à terre 
sur ladite isle , en prendre possession au nom du Roi 
et de la Compagnie des Indes, suivant les ordres de 
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M. LoziER-BoDVET, gouverûeur-général des isles de 
France et de Bourbon , et y aurions hissé le pavillon 
du roi, et attaché à un poteau la pancarte de prise de 
possession qui nous ayait été remise à l'isle de France; 
en foi de quoi nous ayons signé le présent ci-dessus 
pour servir et valoir , à ce que de raison , les jour et 
an que dessus. 

Leriche, Morpheu, LiGEAc, Raby, K/ceab, 
A. DucHEMiN, B. Laval. 
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La Toison d*or, sous presse. 
Les Grotesques, sous presse. 

BÉnéUPnB MORBAU. 

Le "Myosotis, petits contes et petits vers. . i th-8. 7 50 

ALPBNHfSE KARR. 

Geneviève 2 in-8. 15 « 

Clotilde 2 in-8. 15 . 



Les Revenants, par Jules Sandeau et Arsène 

Houssaye. . . j 2 in-S. 15 - 

Les Femmes proscrites, par JmouWFremy. 2 in-8. 15 . 

Charlotte Corday, nar Alph. Esquiros. . 2 in-8. 15 » 

Léo BuRCKARD, par Wrarrf 1 in-8. 7 50 

Eugène, par f^mt7c ^arraul^ 2 in-8 15 

Alphonse et Juliette, par madame Mélanie 

Waldor 2 in-8. 15 n 

L'Arraye des Fontenelles, par madame Mé- 

lanie Waldor 2 in-8 15 

Les Aventures de Victor AuGEROL. . . . 2 in-8 15 I 
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La Tour de Bïaritz, par madame de Mirbel 1 in-8 7 50 
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